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Suite des Magiftr atu res. 
ARTICLE TROISIEME, 
De la Ceniure. 

L a Cenfure fut le premier démembrement 
qu’éprouva le Confulat. Sa création avait 
été précédée des événements orageux qui ac- 
compagnèrent l’abolition du Décemvirat. Dans 
les luttes d’autorité qui mettaient les Patriciens 
aux prifesavec les Flébéyens, la forme du gou- 
vernement demeurait incertaine; elle flottait 
entre le confulat & une Magiftrature nouvelle 
dont on venait de faire l’eflai fous le» nom de 
Tribunat militaire. Le Sénat, voyant que la 
première dignité de la république allait échap- 
per à fon ordre , fongea à la démembrer. Au 
lieu d’inveftir des Tribuns militaires de la plé- 
nitude des pouvoirs confulaires, on en détacha 
une portion prétieufe de l’autorité, qui fut 
confiée à deux magiftrats <jn’on appella Cet\feurs . 

La création de cette magiftrature date de 
l’an 31 1: elle fut affectée au corps du Sénat, 
& l’Eleétion des cenfeurs appartint aux cen- 
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turies. Cette charge avait cela de particulier, 
que, tandis que toutes les autres étaient an- 
nuelles ou à vie (î), on en fixa l’exercice à 
S ans. La durée d’un lustre était effectivement 
la mefure naturelle du tems qui devait être 
accordé à l’exercice d’une magistrature qui avait 
pour objet principal de faire le Cens. Or on 
n’y procédait que tous les cinq ans. 11 arriva 
que la politique du Sénat tendit à renforcer 
l’autorité de la Cenfure , fut -ce même aux 
dépens du tribunat militaire, qui remplaçait 
alors le Confulat. On vit donc les cenfeurs 
acquérir promptement une extenfion de puif- 
fance & d’attributions étrangères à l’institution 
primitive. Comme il fut dès lors devenu dan- 
gereux de confcrver un exercice de cinq ans 
à des magiftrats que la nature de leurs fonctions 
mettait hors de toute refponfabilité , la durée 
des pouvoirs de cenfeur fut reftrainte à dix 
huit mois (dès l’an 319). Néanmoins le Cens 
ne devant avoir lieu que tous les cinq ans , 
on ne procédait à une élection nouvelle qu’à 
la fin du luftre , & la Cenfure dormait ainü 
pendant trois ans & demi. 

Le Cens. Ces magiftrats pofledaient deux facultés 
bien diftinCtes ; à favoir les fonctions adminis- 

m • 

(/) On verra au liv. IV. chap. Réligion qu’il y 
avait quelques Sacerdoces qu’on pouvoit conû- 
clérer comme magiftratures. C’étaient les feu- 
les charges à vie. 
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tratives du Cens, & ce que l’on appellait pro- 
prement faculté Cenjorialc. Aullitot qu’il? 
avaient proclamé le Cens , chaque chef de fa- 
mille était tenu de leur fournir un état circons- 
tancié de tous fes biens , immeubles & mobi- 
liers, de l’étendue de fes fonds, de leur qua- 
lité, fituation & valeur, avec un tableau con- 
tenant le nombre des individus des deux fexes 
qui compofaient fa famille , enfemble celui de 
fes colons, domeftiques libres, & efclaves , 
ainfi que la quantité de bétail employé à l’ex- 
ploitation. Il appartenait aux cenfeurs de véri- 
fier les eftimations , en les corrigeant à leur 
gré , en s’afiurant que les déclarations n’étaient 
ni incomplettes, ni fautives. D’après ce ca- 
daftre général qui fe renouvellait tous le c cinq 
ans, chaque citoyen était enrégiftré dans la 
clalfe qui lui appartenait; et cette opération 
s’appellait/a/re le Cens. Si quelque citoyen 
eut négligé de s’y faire comprendre, la peine 
de cette omilîton était d’être confidéré comme 
efclave. Les déclarations frauduleufes expo- 
faient non feulement à une amende , mais à 
des notes infamantes que le Cenfeur pronon- 
çait fuivant l’importance du cas. 

Un pareil cadaftre était d’une grande utilité 
à l’adminiftration , en ce qu’il donnait la me- 
fure précife des forcés de l’Etat , celle de fes 
facultés , de fa profpérité , & jusqu’à la pofi- 
tion refpectïve des divers ordres de laRepublî- 



t> 

qu* puisqu’on y trouvait un état comparatif 
des fix claffes politiques qui récenfaient tout 
le peuple. Aucun Romain , quel que fut fon 
domicile , n’était oublié dans ce tableau. Ceux 
qui habitaient les Colonies , Præfeftures & au- 
tres dépendances de l’Etat s’y trouvaient 
compris. Les Magiftrats de ces différents mu- 
nicipes recevaient les déclarations de leurs 
habitants , conformement aux inftruéttons en- 
voyées par les Çenfeurs de Rome , à qui ils 
rendaient compte. Dans la Province Romaine, 
les particuliers , joüiffant du droit de cité Ro- 
maine , fe faifaient enrégiftrer par le Gouver- 
neur, ou fes prépofés, 

La répartition des citoyens dans leurs claffes 
refpectives étant fixée par la quotité même du 
Cens , l’exercice de cette branche du pouvoir 
Cenfbrial fe bornait équivaiement à furveillet 
l'exactitude & la bonne foi des déclarations. 
Néanmoins ces détails financiers, que lesCen» 
feurs exerçaient avec une latitude indéfinie, 
n’étaient pas fans influence dans l’organifation 
politique des pouvoirs du gouvernement, C’était 
principalement en agiffant fur la maffe même 
des Tribus, que le mode du Cens acquérait 
çette importance. Les citoyens qui n’avaient 
ni feu ni lieu , & toute çette maffe de populace 
& d’affranchis claffes fous le nom de Prole'tau 
TXSy euffçnt pu remplir indiftinétement les Tri- 
bus, ft le gouvernement n’eut trouvé dans la 
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faculté cenforiale un moyen de prévenir cette 
confufion dangéreufe. Les Cenfeurs eurent la 
politique confiante de rejetter dans les 4 Tribus 
de la ville tout ce qu’ils' appellaient Plcbs , y 
comprenant indiftinétement la totalité des af- 
franchis fans égard au lieu de leur domicile. 

On a vu comment cette claffe nombrcufe fe 
trouvait ainfi réduite à n’avoir qu’une très lé- 
gère influence , même dans les Comices les 
plus populaires. L’hiftoire n’a pas négligé de 
mentionner les foins que les Cenfe'urs apport 
térent au maintien de cette divifion. Si par 
la négligence, ou la popularité d’un Magiftrat, 
il arrive fortuitement que ces difpofitions ayent 
été négligées, cet oubli eft bientôt réparé. 

C’eft ainfi qu’Appius Claudius ayant par fo» 

Cens répandu le petit peuple dans toutes les > 

Tribus indifférement , Fabius Maximus peu 
d’années après (en 449) rétablit d’autorité 
toute la populace dans les 4 Tribus de la Ville. 

Le cadaftre une fois fait , il était très facile aux 
SuccefTeurs de l’entretenir d’après le même 
efprit ; aufli rien ne fut plus aifé aux Cenfeuri 
que de contenir la maffe des affranchis, en 
prévenant les efforts qu’ils tentaient pour fe 
gliffer dans les Tribus foreftières. L’acte pofitif 
d’exclure un peuple entier du rang que lui avait 
aflignéun Magiftrat turbulent, exigea une gran- 
de vigueur. Aulfi Fabius en obtint le furnom 
de Maximus que l’éclat de plufieurs victoires 
importantes ne lui avait pas fait décerner. 
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La nature de* fondions adminiftratives des 
Cenfeurs fit qu’on inveftit ces magiftrats d’une 
portion précieufe d’autorité , bien plus compa- 
tible avec l’eflence de cette Magiftrature, 
qu’avec le Confulat lui même. Je veux parler 
de cette faculté qu’ils avaient de furveiller les 
mœurs publiques & particulières, d’employer 
leur œnfure comme fuplément à la loi , & 
d’atteindre ainfi les désordres qui ne donnaient 
aucune prife aux autres Magiftrats. Cette auto- 
rité de confiance, qui repofait fur l’opinion de 
la probité particulière des Cenfeurs , n’avait 
point reçu de limites fixes. Il entrait dans l’ef. 
fence du Gouvernement Romain d’y donner 
une grande latitude. Quelques exemples fervi» 
ront à faire connaître la nature de cettç puifi- 
fance particulière, & le mode de développe- 
ment dont elle était fufceptible. Je veus aupa- 
ravant indiquer la connexion que la faculté 
du Cens avait avec cette puiffance correcüo- 
nelle. Un Cenfeur par le feul refus d’infcrire 
un Sénateur , ou un Chevalier , fur le Tableau 
de fon ordre , l’excluait de fait de fon corps. 
Un Sénateur, ainfi exclu, ne reprenait fon rang 
qu’en méritant d’obtenir une fécondé nomina- 
tion. 11 en était ainfi du chevalier qu’on avait 
fait rentrer dans les centuries Plébéyennes , en 
lui ôtant le cheval public. Tout citoyen pou- 
vait de même être retiré de la clafie ou le taux 
de fa fortune l’avait placé, pour defcendre à 
une inférieure , lorsque le Cenfeur jugeait à 
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propos de lui infliger cette punition. Chacun 
pouvait même être privé totalement du droit 
de fuffrage. Le Magiftrat , arbitre unique & de 
la fixation du délit & de la nature de la cor- 
redion, ne devait compte qu’à l’opinion pu- 
blique, qui aecufait plus volontiers fon indul- 
gence que fa févérité. Une fitnple inconduite 
dans un homme public , le déréglement des 
mœurs privées, la mauvaife geftion dans les 
affaires domeftiques, la dilf pation du patrie 
moine &c. tels étaient les défordres que la 
faculté cenforiale atteignait le plus habituelle- 
ment. Ce n’était pas uniquement fur les parti- 
' culiers que portait cette infpedion févère ; on 
y avait affujetti le Gouvernement même. Les 
Cenfeurs devaient furveiller à ce que l’enfem- 
ble de la Conftitution ne fouffrit aucun préju- 
dice. Le Magiftrat prévaricateur, l’ambitieux 
habile pouvait bien ne pas donner prife fur lui 
au juge ordinaire: mais l’œil du Cenfeur fcru- 
tait jusqu’à fa penfée ; & les intentions fufpec- 
tes fe trouvaient déjouées , les démarches 
Lourdes évantées. En un mot les mœurs publi- 
ques & particulières étaient également fous fa 
fauve garde. 

Parcourons quelques exemples parmi l’im- 
menfité de ceux qu’on trouve dans les annales 
de l’hiftoitt. C’eft là où tl faut prendre la vé- 
ritable mefure de cette puillknce Cenforiale. 
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j. Quatre cents Clievaliers ayant été com- 
mandés par le général pour travailler aux for- 
tifications du camp , s’y portèrent avec négli- 
gence , parce qu’ils regardaient ce travail au- 
deffous de leur dignité. Le général s’était borné 
à les y contraindre ; les Cenfeurs voulurent 
punir le mauvais exemple , & tous les Cheva- 
liers furent réduits à la Gaffe de Tributaires, (t) 

2. Après la bataille de Cannes quelques 
citoyens des plus diftingués avaient projette 
d’abandonner l’Italie où ils croyaient les affaires 
Romaines fans refource. Quoique la fermeté 
du jeune Scipion eut prévenu l’effet de ce com- 
plot , les Cenfeurs en punirent la penfée. Ils 
exclurent du Sénat & de l’ordre Equeffre ceux 
qui avaient formé ce projet; tous furent ré- 
duits à la condition de Tributaires. 

3. Les mêmes Cenfeur flétrirent ignominieu- 
fement plufieurs prifonniers qu’Annibal avait 
renvoyé après la journée de Cannes, fous fer- 
ment de revenir s’ils n’obtenaient pas d’être 
rachetés. Le Sénat s’étant oppofé au rachat 
des prifonniers de guerre, plufieurs d’entr’eux 
avaient éludé leurs ferments, & étaient revenus 


(t) On appellait tributaires ceux qui étaient privés 
du droit de Suffrage. Ils n’en continuaient pas 
moins de payer l’impôt impofé fur les membres 
de la Centurie dont ils venaient d’être exclus. 
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à Rome après avoir fait mine de retourner au 
camp d’Annibal. La honte & le mépris pour' 
fuivirent partout ces parjures , au point qu’ils 
périrent par l’eftèt du déiespoir. 

4. Corn. Ruffinus , ancien Dictateur & deux 
' fois confulaire , fut exclu du Sénat à raifon de 
fon luxe.j il avait le poid de dix livres en 
vaiffelie d’argent. Cet exemple de févérité, 
convenable à cette époque, (en 478) eut été 
impraticable deux fiécles plus tard, 

- . * . » 
ç. L. Antonius fut exclu du Sénat par les 
Cenfeurs pour avoir répudié fa femme fans la 
partiçipion du Tribunal de famille qu’il était 
d’ufage de confulter en pareil cas. 

À 

6. Caton le Cenfeur chafla du Sénat Man- 
lius pour avoir donné un baifer à fa femme en 
préfence de fa famille, 

7. La Sévérité de ce même Caton eft plus 
digne d’éloge lorsqu’il chafTa du Sénat L. Quinc- 
tius perfonnage confulaire pour avoir fait 
trancher la tête à un Gaulois pendant fon con- 
fulat, dans Tintcnfon d'amufer fa maitreJJ'e, 

8. Un citoyen interrogé par le Cenfedr, 
conformement à l’ufage, s'il était marie Juivant 
le témoignage de fa confdence ? (ex animi fui 
fententiâ tu uxorem habes ? ) répondit en plat- 
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fantant. Oui je fuis marid , mais non félon 
mon de/ir. Cette équivoque , que comporte la 
phrafe latine , fit condamner le railleur à la con- 
dition de Tributaire. La gravité de la Magis- 
trature Romaine punit fouvent de pareils accéf» 
de gaieté , qui dans nos mœurs n’auraient paru 
que plaifants. Que penferions nous aujourd’hui 
d’un Magiftrat qui s’aviferait de s’offenfer parce 
qu’un citoyen bâille en fa préfence ? Un Ro- 
main en cas pareil n’échappa à la correction du 
Cenfeur , qu’en juftifiant que l’action de bâiller 
était chez lui une maladie. 

9. Je terminerai ces exemples du pouvoir 
Cenforial par celui deM. Livius, qui priva de 
leur droit de fuffrage 34 Tribus entières. Quoi- 
que ce Cenfeur & fon collègue ne fuifent que 
deux brouillons qui par leur paflion aviliraient 
la magiftrature la plus honorée, ce trait de 
vigueur , exécuté fans réclamation , prouve de 
quel dégrè de puiffance on avait invefti la 
Cenfure. 

Ces Magiftrats avaient un Tribunal , non pour 
y juger juridiquement, mais pour prononcer 
avec plus d’appareil les amendes & punitions 
qu'ils jugeaient à propos d’infliger. Ces amen- 
des n’étaient point proprement des peines a& 
fliétives , mais des taxes en augmentation de 
Cens, applicables au fifc. Les moyens repreflifs 
qu'ils mettaient en ufage ne portaient pas le 
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même caradére de flétriffure que ceux des 
Tribunaux ordinaires. Ils agiffaient par le ret 
fort puiflant de la honte. Comme c’était de 
l’opinion publique que la faculté cenforiale em- 
pruntait fa plus grande force, elle infligeait 
bien plus une peine Morale , qu'une peine phi- 
fique. Il s’enfuivait que l’injuftice d’une puni- 
tion déplacée eut flétri plutôt le cenfeur que le 
citoyen condamné iniquement ; car léMagiftrat 
pouvait bien éclairer & diriger cette opinion 
publique, mais non la commander à fon gré. 
Voila ce qui rendait fans danger l’exercice de 
cette faculté Cenforiale , quelque arbitraire 
qu’elle parut être. Mais lorsque la corruption 
eut gagné tous les ordres de citoyens, laCen- 
fure ne put plus atteindre le but de fon infti- 
tution. C’eft que fon efficacité s’appuyait fur 
l’amour général de l’ordre & des convenances, 
fur la fimpiicité des mœurs antiques , fur l’aver- 
lion pour toutes les nouveautés , & plus que 
toutes chofes fur l’efprit profondément réligieux 
dont les Romains s’honorèrent fi longtems. 
Sitôt que les pouvoirs repreffifs de la Cenfure 
fe trouvèrent fans effet contre le torrent des 
mauvaifes mœurs , les Cenfeurs fe virent cir- 
confcrits dans l’exercice de leurs fondions ad- 
miniftratives. On négligea même affez fréque- 
ntent d’élire à cette Magiftrature , fuit dans la 
crainte de compromettre une dignité qu’on ne 
voulait pas avilir par fon impuiffance, foit 
pour fe débajraifer de cotredeurs incopynodes. _ 



*4 

Le Tribun Clodius n éprouva aucune réfiftance 
à faire adopter divers réglements qui portèrent 
à la Cenfure ce qu’on peut appeller le coup 
de grâce. Elle avait déjà- perdu le nerf de fa 
vigueur, il lui enleva le principe de vie qui 
pouvait encore la ranimer. Si Augufte & les 
douze Céfars qui occupèrent l’Empire, retin- 
rent la dignité de Cenfeurs , & fe firent même 
adjoindre des collègues, on penfe bien qu’ils 
n’eurent en vue que de s’arroger un moyen de 
plus d’exercer le pouvoir arbitraire. Quels 
infpeéteurs de mœurs qu’un Tibère ! un Cali- 
gula ! un Néron ! Détournons nos regards de 
ces fiécles de perverfité pour les reporter vers 
les beaux jours de la Cenfure. 

Je n’ai parlé que des moyens repreffifs qui 
étayaient la puiflance de cette Magiftrature; 
on en avait ajouté plufieurs d’encouragement. 
Les Cenfeurs n’avaient pas feulement la faculté 
de punir, ils pouvaient aulfi recompenfer. 
Toutes les nominations aux places de Sénàtëurs, 
à la dignité de Chevaliers , étaient à leur dis- 
pofition , de la manière que j’ai déjà indiquée. 

Comme le nerf cenforial repofait fur une 
Confiance particulière en la probité des Cen- 
feurs , leur tribunal , fans avoir aucune des 
formes & des attributs judiciaires , obtenait 
une aflcs grande l'atitude de Jurisdiétion. Pre- 
nant connailfance non feulement des défordres 
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qu’il était de leur compétence de réfréner , 
comme Cenfeurs , mais fouvent aufli de plu- 
fieurs délits particuliers, & de differentes cau- 
fes privées, ils prononçaient dans pluiieurscas 
plutôt comme Juges de paix ou Amples Arbi- 

? très, que comme Magiftrats fuprémes. 

t 

Les loix des Romains contre le Célibat, les 
réglements concernant üne matière aufli déli- 
cate, ne pouvaient appartenir qu’à un tribunal 
de confiance où l’on jugeât le fait d'après l’in- 
tention. Les Cenfeurs en connaiffaient uni- 
quement. Les célibataires leur rendaient compte 
des motifs qui avaient empêché qu’ils ne fuf. 
ferft mariés , & d’après la connaiffance de ces 
détails domeitiques , le Cenfeur prononçait fi 
tel citoyen était répréhenfible. Dans ce cas il 
le condemnait à payer la taxe impofée par la 
Loi , fous le nom de denier conjugal ( as 
uxorium. ) 

. Par une fuite des fondions cenforiales de 
furveiller le bon ordre & la décence publique, 
ces magiftrats veillaient à ce que les Ediles 
s’acquittaifent avec foin de ces détails particu- 
liers. L’entretien des édifices publics, & la 
confection des travaux ordonnés pour le compte 
de l’Etat, étaient fous l’infpection immédiate 
des Cenfeurs. Mais comme ils ne reliaient en 
fonction que dix huit mois fur cinq années, les 
Ediles majeurs y préfidaient le plus habituelle- 
ment. 
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Il en était ainfi de la rentrée des deniers 
publics. Tous les baux des domaines de l’Etat 
étaient pattes par les Cenfeurs. C’était avec 
eux que les Publicains contractaient directe- 
ment: Quoique la comptabilité fut entièrement 
entre les mains des Quetteurs , les Cenfeurs 
avaient le droit d’infpecter l’état de la caifle 
Nationale, & de fe faire rendre compte des 
diverfes parties de la recette. 

On voit par tout ce qui vient d’être dit 
combien cette Magiftrature avait acquis d’im- 
portance. Après le Confulat , la Præture obte- 
nait bien le premier rang; le Tribunat difputait 
tout au moins avec la præture en puiflante 
effective : mais quand à la confidération perfo- 
nelle , les Cenfeurs l’emportaient fur tous les 
autres Magiftrats. On ne parvint jamais à cette 
dignité qu’après avoir rempli le Confulat; & 
l’honneur de la cenfore était le complément 
de tous les honneurs. Aufli perfonne ne pou- 
vait occuper deux fois en fa vie la Cenfure , 
tandis , qu’on pouvait prétendre à plufieurs con- 
fulats, à plufieurs dictatures &c. La loi qui in- 
terdit expreflement une fécondé Cenfure fut 
portée l’an 489, préçifement à l’occafion de l’ex- 
ception unique qu’offre l’hiftoire Romaine, d'un 
Magiftrat Cenfcur pour la fécondé fois. L'émi- 
nence de cette Magiftrature. ne pouvant pas 
manquer de la mettre en butte aux défirs des 
Piébéyens , elle fut rendue commune aux deux 
, ordres. 
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«rdres , une trentaine d’années après que le 
Confulat eût fubi le même fort. Ce fut la fuite 
d’un des réglements populaires que le dictateur 
Publilius Philon fit adopter en 416, 

Par une fuite de cette confiance qui ftùfait 
l’ame de la gdtion des Cenfeurs, ils avaient etc 
difpenfés de rendre aucun compte.^Nul pouvoir 
politique n’avait la faculté de rechercher l’exer- 
cice des fondions cenforiaies. Cet exercice 
avait même cela de particulier , qu’il pe pou- 
vait point être troublé par l’oppofition du pro- 
pre collègue. Chaque Cenfeur faifait fa note 
féparement, & tandis que les deux Confuls 
«ux mêmes ne pouvaient marcher que d’un com- 
mun accord, l’autorité cenforiale était indé- 
pendante dans la main de chaque collègue. 
Mais fi ees Magiftrats n’étaient pas forcés de fe 
confulter l’un l’autre , ils n’en devaient pas 
moins éviter les inconvénients perfonneis qu’au- 
rait entraîné une més - intelligence ouverte ; ils 
n’avaient pas les reffourccs des divinités d’Ho- 
mère qui peuvent fe déjouer réciproquement, 
fans compromettre la toute puiiïknce divine (u)„ 


(«) Ceux qui n’ont aucune connaiffauce des élé- 
ments de la Conftitution particulière à ia Pen* 
fylvanie , ne feront pas Fâchés d’ apprendre font- 
mairemcnt que le doéteuf Francklin a adapté à 
là république ce que l’ancienne cenfute de Rom* 
lui a préfenté de plue convenable aux Circons- 



Le Cens fournirait un moyen de connaître 
avec la précifion la plus exaéte le nombre de 
Dénom- tous les citoyens Romains, ainfi que leur âge, 
bremeius.j eurs f acu j t ^ s & c> Auffitot que les Cenfeurs 
avaient arrêté leurs états , ils procédaient à la 
clôture du luftre, efpéce de cérémonie religieufe 
qui tous les cinq ans fes renouvellait avec un 
grand appareil. On proclamait alors l’état des 
forces de la république, ce qui s’appellait/arre 
le Dénombrement. Ces dénombrements ayant 
été recueillis & par les Riftoriens & par les 
Annaliftes, ils nous font parvenus presque fans 
lacunes. C’eft un monument précieux où l'ori 
peut puifer avec certitude la connaiffance dé- 
taillée des divers dégrés d’accroilfement que 


« 

tances locales. Son.Confeil de cenfeurs offre une 
différence caraétériftique, à favoir que la puiG- 
fance n’eft pas confiée individuellement à un 
feul magiftrat, mais réûde dans le Confeil en- 
tier, compofé de 24 membres. Un peuple do 
Colons , diffémîné fur de vaftes contrées, ne pou- 
vait pas être affujetti à la même Cenfure de 
mœurs qui était exercée dans une métropole inv- 
menfe comme Rome. Les Cenfeurs des Comtés 
de Penfylyanie 11e font â cet égard que defimples 
Juges de paix. Leurs fondions les plus impor- 
tantes confiftent à furveiller l'enfemble même de 
la Confiitution , à maintenir l’exercice des loi* , 
à entretenir l’ordre & la décence publique. Elus 
tous les fept ans , ils ne relient en exercice qu’une 
feule année. 

t. 
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reçut la république Romaine. Je vais me bor- 
ner à relater ici quelques époques de loin en 
loin, en choififfant les plus mémorables. Ces 
points de reconnaiflânce fuffiront pour donner 
l’état comparatif des forces de la république 
dans les divers périodes de fa durée. 

On a déjà vu par quels accroiffements pro- 
gressifs Rome était parvenue à compter fous 
Servius quatre vingt quatre milles citoyens , au 
lieu du nombre de trois milles qui avait fait 
toute la force primitive de Romulus. Depuis 
cette époque l’inftitution du Cens conftate avec 
bien plus de notoriété la certitude des dénom- 
brements. 

L’an 24 ç , époque de l’établiffement de la 
république, le dénombrement eft porté à Cent 
trente milles citoyens. 11 faut noter que ces 
dénombrements ne font mention que des ci- 
toyens en âge de porter les armes. Les fem- 
mes , vieillards & enfans non adultes , n y font 
pas compris. À plus forte raifon les efclaves, 
& étrangers ne fouillant point du droit de Cité. 
Cette clafle particulière de population était por- 
tée fur des états différents, & le dénombre- 
ment ne donne jamais que la force militaire, 
à moins qu’il n’y foit ftipulé exprelfement 
qu’il s’agit de la totalité des citoyens. 

Deux dénombrements relatifs à fan 260 pot* 
B 2 



ao 


tent l’un'440 milles , l’autre 110 milles citoyen* 
en âge de porter les armes. Ces deux calculs 
s’identifient parfaitement, attendu que le rap- 
port moyen de ces deux efpéces de dénombre- 
ment fe trouve être d’un à quatre , ainfi qu’il 
eft facile de s’en convaincre en comparant les 
dénombrements que les tables offrent ainfi par 
duplicata. Il fe trouve donc que l’Etat Ro- 
main avait perdu depuis la révolution près du 
fixième de fa population , tandis que les régnes* 
de Servius & de Tarquin II , l’avaient vu s’ac- 
croître de plus d’un tiers. Ce rapprochement 
prouve que fous la prétendue tyrannie de fou 
dernier Roi , Rome avait continué de profpérer, 
& qu’au contraire fa profpérité était beaucoup 
d’échue d’après les convulfiùns inféparables de 
toute époque révolutionnaire. En effet la ré- 
publique, encore mal affermie au dedans, s’était 
vue entrainée tout à coup dans des guerres fa- 
cheufes. Tandis qu’une ligue formidable lui 
enlevait fes alliés, & détachait d’elle jufqu’à 
fes colonies , des fciflions internes augmen« 
taient encore la plaie de l’Etat. 

Auiïitôt qu’une fécondé révolution eut fait 
fucceder à la fcifiion des deux ordres l’équilibr# 
des loix facrées , Rome recommence le cours 
de fes profpérités. Ce n’eft plus guères que par 
les malheurs de la fécondé guerre punique, que 
l'on voit l’accroiffement des forces Romaines 
interrompu. Les dénombrements , qui aupara- 
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vtnt (l’an çoO avaient monté jusqu’à deux 
cents quatre vingt dix fept milles citoyens, n’en 
donnent plus en <549 que deux cents quatorze 
milles. Si l’on veut juger toute l’étendue du 
mal que les guerres d’Annibal avaient caufé 
à la république , il faut rapprocher les deux 
époques de fa population , à l’entrée & à l’iffue 
de la grande guerre qu’il avait porté en Italie. 
Immédiatement avant l’invafion d’Annibal le 
Cens s’élevait à deux cents foixante dix milles ; 
il eft réduit à deux cents quatorze milles , 
avant qu’on puiffe délivrer le territoire Romain 
du théâtre de cette guerre. 

Les accroiffements reprennent enfuite leur 
cours progreffif. On voit le cens s’élever à 
trois cents douze milles citoyens , l’an 884. Tout 
à coup il s’accroît de foixante dix fept milles, 
(l’an 629). C’eft que Caius Grachus , alors Tri- 
bun , venait de faire accorder le droit de cité 
à quelques peuples de l’Italie. C’eft à diverfes 
agrégations pareilles qu’il faut attribuer l’augmen- 
tation rapide qui continua d’avoir lieu dans les 
dénombrements. Déjà les Alliés s’agitaient pour 
obtenir le droit de fuffrage, & tout en rejettant 
la maffe de leurs prétentions , on était obligé, ’ 
politiquement , d’accueillir un bon nombre de 
demandes individuelles. Il fallut finir par ad- 
mettre l’Italie entière à ce privilège que Rome 
concéda pour terminer la guerre fociale. Les 
dénombrements cefférent alors d’être affis ftur 
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des bafes fixes & réglées ; il réfulta du mélange 
incohérent de tant de nations diverfes, un 
défordre tel qu’il ne put plus y avoir ni préci- 
fion , ni authenticité dans les états du Cens. 
On remarque qu’immédiatement avant cette 
époque, l’an 664) il s’était élevé à quatre cents 
foixante trois milles citoyens. 

, Les guerres civiles, les profcriptions , & 
toutes les horreurs de l’anarchie , en faifant taire 
la faculté cenforiale , fi peu praticable dans de 
pareilles convulfions, ne permirent pas même 
l’exercice réglé du Cens. On trouve relaté 
dans l’Epitome de Tite-Live, ainfi que dans 
Plutarque, certains dénombrements qui paraif- 
fent ne devoir être appliqués uniquement qu’à 
ce nombre de citoyens auxquels on était obli- 
gé d’accorder des diftribudons publiques de 
bled. 11 ferait difficile, fans cette interpréta- 
tion , de concilier les monuments qui fublïftent 
en foule fur ces tems mémorables. Ainfi donc 
le Cens que fit Céfiur parvenu à la dictature, 
n’ayant compris, félon Plutarque, que cent 
cinquante milles citoyens , il devient évident, 
par la comparaifon de. ce paffage avec ce que 
difent Suétone & DionCalfius, qu’il s’agit uni- 
quement de la populace Romaine. L’anarchie 
avait tranfporté à cette foule oifeufe & avide 
la faculté de fe conftituer Puijffahce du peuple: 
mais il fallait nourrir ces Souverains réduits à 
nytjdier du pain avec, toute leur puiffance. Or 
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es Auteurs que je viens de citer difënt expref- 
fsnent que le nombre des citoyens , vivant de 
ce diftributions gratuites, s’élevait avant Jul. 

- Céir à trois cent vingt milles: ils ajoutent 

que le didateur réduifit à la moitié la lifte de 
ceux qui continuèrent d’être à la charge dufifc.- 
Suétoie même, fixe le nombre précis de iso- 
milles. 

Auguie fit Faire en 72s un dénombrement 
général detous les citoyens Romains ; il excéda 
4. millions. Depuis 42 ans on n’avait point 
procédé à K clôture du luftre. Sous l’Empe- 
reur Claude , l’an 800 de Rome, le récenfement 
«’éleva à près de fept millions. 

• fl, ' . U 4 . - •< * ' * 

Je termine ce qui concerne ces tables de'^ ,! ^^_ 
population, pa: une remarque qui aide à ex- lîtés , 
pliquer avec quelle facilité l’adminiftration Ro- 
maine connaiffait, en touttems, & la mefure de les 
précife dts forces militaires, & les tableaux conftater. 
comparatif! des âges, conditions, fexes&c. Il 
fuffifait poir cela de joindre aux états du cens les 
liftes denaflances, Virilités & morts. Unufage 
religieux er donnait l’énumération à volonté. Les 
chefs de fanille étaient tenus de dépofer une cer- 
taine piécede monnoye dans le temple de Junon 
Lucine peur la naiflance de chaque enfant ; à la vi- 
rilité l’offande avait lieu dans le temple de la 
jeuneffe ; Vénus Libitine recevait celle qu’on ne 
manquait ps d’offrir pour chaque mort. Toutes 
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les villes Romaines pratiquaient cet ufage con- 
facré par la religion , & les habitans des Cam- 
pagnes comprenaient aufli cette obfervarve 
parmi celles du culte. L’époque de la viriljé, 
qui commençait à feize ans révolus, avait âne 
très grande importance dans les mœurs de* Ro- 
mains. Ce ft’était que de ce jour qu’un eune 
citoyen commençait à prendre pofTcU'an de 
l’état civique. La puberté, dans laqielle il 
avait commencé d’entrer à treize ans; l’avait 
préparé à recevoir l’éducation prélimnaire qui 
pouvait développer l’homme de guère , ainli 
que les connaiffances utiles à un aembre des 
comices. Le jour folemnel , qui lonnait à la 
famille un citoyen de plus,* était fêté plus re- 
ligieufement encore que celui qu y avait ajouté 
un enfant, lors de fa naiffance. 

' ! ■ . ■ ' ■ * 
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ARTICLE QU.ATRIEME. 
De la Préture. 


T es Roix de Rome furerit d’abord les feuls 
^ juges de l’Etat : ils fe faifaient affifter or- 
dinairement de deux Sénateurs qu’on appellait 
DuumvirSy & c’était à ce Tribunal unique que 
les citoyens portaient les différents qui s’éle- 
vaient entr’eux. 11 exiftait un fi petit nombre 
de loix , les rapports fociaux étaient fi bornés, 
que l’adminiffration de la juftice fe réduilâit à 
réprimer les crimes & les voyes de fait, plutôt 
qu’à décider les queftions de droit. Le Roi 
Servius, en organifant les pouvoirs politiques, 
n’eut garde de laiffer la faculté judiciaire dans 
l’état informe où il l’avait trouvée. Ce prince, 
adoptant la divifien pratiquée par toutes les 
Jurisprudences, de caufes criminelles & de 
caufes civiles , referva uniquement à la cou- 
ronne la connaiffance des premières ; les affai- 
res civiles furent portées devant un tribunal 
inftitué pour en connaître. C’eft ce qu’on. -ap- 
pel! a le tribunal des Centumvirs # du moins 
prit - il ce nom par la fuite , à raifon du nombre 
de juges qui le compoferenfc. Je referve à tra* 
ter ce qui a rapport à la formation des tribu- 



naux à l’article concernant l’aclminiftratîen delà 
juftice; < liv.IV, .) il ne fera queftion ici que des 
fondions relatives à la Préture. 

• 

Les Confuls , en héritant de toutes les attri- 
butions de la couronne , ne jugèrent donc que 
les caufes criminelles. Néanmoins la différence, 
qu’avait établi la jurisprudence Romaine entre 
les crimes publics & les crimes privés , entre 
les queftions de fait & les queflions de droit, 
retenait quelques grandes caufes civiles parde- 
vant le Tribunal des Confuls (n). Ces magis- 
trats ne jugeaient point eux mêmes ni les ques- 
tions de fait, ni celles de droit; mais ils ob- 
tenaient la plus grande influence dans-la com- 
pofition des tribunaux , ainfi que dans l’inftruc- 
tion de la procédure. La loi des douze tables, 
rédigée par les Décemvirs , ayant donné à la 
Jurisprudence une forme plus fixe, les Con- 
fuls, de plus en plus furchargés de détails, ne 
purent pas apporter à leurs fonctions judiciaires 
autant de foin que l’exigeait une matière de 
cette importance. Les Plébéyens étant parve- 
nus peu de temps après à arracher au premier 
ordre l’une des deux places du Confulat, on 
dutfonger à prévenir une grande inconvenance; 


(®) Cette matière fera éclaircie au Iiv. IV. chap.H, 
on y verra non feulement la formation des Tri- 
. bunaux, mais leurs diverfes attributions, la. 
^ marche des procédures, inftru&ions, juge- 
ments &c. 
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Le Tribunal des Centumvirs était compofc uni- 
quement de Sénateurs ; les Plébéyens fe trou- 
vant admis au confulat, on allait voir un Tri- 
bunal de Sénateurs préftdé par un Magiftrat 
qui n'avait pas ce titre. Voilà dans quelles 
circonftances l’ordre Plébéyen , quoique vain- 
queur, confentit à ce qu’on détachât du Confu- 
lat toutes les fondions judiciaires, pour en in- 
veftir un Magiftrat patricien. C’eft l’origine de 
la préture , créée l’an 388- 

II n’y eut d’abord qu’un feul Préteur. Les > 
eomices des Centuries l’élifaient annuellement 
dans l’ordre des Sénateurs. Cette Magiftrature 
ne fut doublée qu’en çio. La quantité d’étran- 
gers qui affluaient à Rome, à mefure que les 
relations extérieures s’étendaient de toutes parts, 
apportait quelque embarras dans les jugements. 

Il n’était pas naturel d’aflujettir au droit Ro- 
main des perfonnes qui n’avaient pas la faculté 
de jouir de fon bénéfice. C’eft ce qui fit établir 
un fécond Préteur pour rendre féparement la 
juftice aux étrangers. L’autorité de ces Magis- 
trats demeura très diftinde , & ils ne pouvaient 
point a fe fuppléer l’un l’autre. Le premier, 
qui dès le moment de cette augmentation avait 
reçu le nom de Préteur de la ville’, obtenait 
la préféance fur le fécond appelle Préteur 
étranger. Celui de la. ville était , après les • 
confuls , le Magiftrat principal de la Républi- > 
que : en leur abfence il les fuppléait, exerçant 
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à leur défaut les mêmes fondions adminiftrati- 
ves qui étaient dévolues au Confulat , telles que 
la convocation & préfidence du Sénat , ainfi que 
des comices &c. On avait affe&é à ce premier 
préteur tous les attributs du commandement 
fupréme , droit de tribunal fans appel dans le» 
détails de fa compétence, & les mêmes orne- 
ments du confulat , à l’exception qu’il n’avait 
que ftx licteurs. Partout où le Conful était 
eenfé fe trouver, le préteur n’avait même pas 
les faifceaux; le droit du glaive ne pouvant être 
exercé que par un feul magiftrat Quand au 
préteur étranger, il était fans li&eurs. Le nombre 
des fuffrages obtenus dans les comices d’élec- 
tion fixait le rang des deux collègues; celui 
qui avait la majorité la plus forte occupait de 
droit la Préture de ville. Les Romains avaient 
emprunté ce titre des peuples Latins , qui dans 
leur langue accordaient cette dénomination aux 
magiftrats qui gouvernaient leurs diverfes ré- 
publiques. Us exprimaient cette prééminence 
par le mot prator de praire. 

• ‘ ( ‘ ' ' i 

Les Plébéyens n’avaient pas attendu que cette 
Magiftrature fut doublée pour s’arroger le droit 
d’y concourir. Comme l’admiflion au Confulat 
avait ouvert au fécond ordre une porte pour entrer 
au Sénat, les Sénateurs Plébéyens purent dès- 
lors être élus préteurs , fans être nés Patri- 
ciens. 


/ 
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Voyons en quoi confiftaiçnt les fondions ju-Fgnaions 
diciaires de ces magiftrats. Pour les connaître judiciai. 
il s’agit de bien difeerner la part qu’ils pre- 
naient aux jugements , foit dans les affaires 
criminelles, foit dans les caufes civiles. 

t 

Les affaires criminelles étaient de deux fortes, 
ou crimes publics , ou crimes privés. Les pre- 
miers, toujours plus nombreux fous un gou- 
vernement républicain , où l’accufation de cri- 
me d’Etat offre une grande latitude, étaient du 
xeffort des comices, qui les jugeaient eux 
mêmes , ou déléguaient des commijjaircs pour 
en connaître. La loi Valeria refervait bien Crimes 
au peuple le droit de juger en dernier reffort , 
mais l’appel ne pouvait avoir lieu que des fen- 
tences des magiftrats , & non des jugements 
prononcés par les tribunaux réglés, (ce qui 
eut été fouverainement abfurde ), Le code des 
douze tables, qui ne pouvait pas affujettir à 
aucune procédure ces modes de jugements pro- 
noncés par les comices, voulut du moins 
reftreindre & fixer la nature des peines que put 
ordonner le peuple. À un tribunal réglé on 
fè fut borné à la propprtionner au délit ; devant 
un tribunal aulG tumultueux qu’étaient les af- 
femblées populaires, on prit pour mefure l« 
différent dégré de leur popularité. Les tribus, 
bien plus fufQeptibles de fe mouvoir par im- 
pulfion, ou par paillon, n'obtinrent de la loi 
que la faculté de prononcer peine d’éxü & 
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privés. 


3 ° 

d’amende. Les centuries purent prononcer la 
peine de mort. Le préteur était totalement 
étranger à ces fortes de jugements publics* . 

Lorsque le délit ne paraiffait pas de nature 
à ce qu’on le portât devant les comices , quoi- 
qu’il prit le caractère' de crime public , il s’agif- 
fait d’inveftir quelqu'un de la faculté de le pour- 
suivre. C’eft ce qu’on appellait établir le 
Qucjieur du parricide. Sa nomination apparte- 
nait également au Sénat & au peuple, & ces 
deux pouvoirs politiques y concouraient, foit 
que les comices éluffent un commiffaire adhoc 
à la réquifition expreffe du Sénat , foit que le 
corps adminiftratif en nommât un lui même , à 
la requête des Magiftrats qui faifaient cette de- 
mande comme fonctionnaires du peuple. Dans 
ces deux cas la nomination ne pouvait porter 
que fur un Sénateur , & le plus fouvent elle tom- 
bait fur un Magiftrat en fonction. Le préteur 
ne prenait aucune part direéte à cette fécondé 
forte de jugement . qui fans être porté par les 
comices n’en était pas moins rendu en vertu 
d’une million expreffe & particulière donnée pat 
le peuple. 

* Tous les crimes qui ne paraiffaient pas in- 
téreffer proprement l'Etat, ceux que nous ap- 
pellerions Crimes] privés , fe pourfuivaient de- 
vant les Tribunaux ordinaires. On y diftin- 
guait foigneufement la queition de fait de celle 
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de droit. Le præteur était chargé de pourfuivre 
le délit, & établilfait un juge particulier de la 
queftion pour préfider le tribunal; mais lui 
même furveillait & dirigeait l’inftrudion & la 
procédure. L’efprit de ces diftindions confiftait 
en ce que ces Magiltrats n’étaient pas proprement 
des Juges, mais exerçaient une forte d’infpec- 
tion fuprême fur la Jurisprudence , & fur fes 
membres. Ce qui va être dit des caufes civiles, 
éclaircira ces idées que la connaiflance des 
tribunaux Romains contribue à rendre moins 
vagues. 

En matière civile la même diftindion avait Affaires 
lieu pour féparer toute queftion défait de celle c ‘ vües - 
de droit. Par exemple, conftater fi une certaine 
fomme a été payée ou non, fi telle action a été 
commife ou non, voilà ce que les Romain^ 
nommaient Caufe de fait , fans s’embaraffer fi 
le cas était criminel ou civil. La faculté de fta- 
tuer fur le fait appartenait à un tribunal parti- 
culier , qu’on peut afiimiler fous plufieurs rap- 
ports au Juri Anglais. Le préteur formait ce 
tribunal en prenant , du confentement des par- 
ties, un certain nombre de juges fur le tableau 
de ceux qu’il avait choifi pouf remplir cette 
fondion pendant l’année de fa Magiftrature. Il 
ne faut pas confondre cette efpéce de juges 
avec les juges véritables compofant le tribunal 
des Centuntoirs ; on les diftinguait par la déno- 
mination. de Récupérateurs. Ils fe bornaient 
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à prononcer fi le fait avait lieu ou non , après 
que les informations mifes fous leurs yeux, 
l’initrudion de la procédure, l’audition & con- 
frontation des témoins &c. leur avaient donné 
une connaiffance fuffifante de l’ade en queftion. 
Les fondions du préteur étaient de diriger & de 
furveiller toute cette procédure ; & ce magis- 
trat appliquait la loi conformément au prononcé 
du tribunal de fes récupérateurs. 

S’il s’agiffait d’une queftion de droit , comme 
cela demandait une certaine capacité dans les 
juges , de, fimples récupérateurs n’étant pas 
aptes à en connaître , l’affaire était de la com- 
pétance des Centùmvirs. Le préteur formait 
alors un tribunal d’un certain nombre de ces juges 
de profeffion, en requérant toute- fois l’ac- 
ceptatioo des parties ( ce qui équivalait à la 
faculté de réeufation). L’tnftrudion de la pro- 
cédure était dirigée par un décemvir , efpèce 
de dignité éminente parmi les juges Romains , 
à peu près comme i’eft celle de Préjident dans 
nos cours modernes. Le préteur , fans exercer 
proprement aucune des fondions de la faculté 
judiciaire, les furveillait toutes. 

La divifion la plus naturelle du droit Romain 
n’eft donc point de fe borner à féparer le civil 
du criminel , mais la queftion de droit de celle 
de fait. C’eft d'après une divifion à peu près 
fembiable , qu’à i’inftar des Romains , les Etats 

unis 


Digitized by Google 



unis de l’Amérique étendent au civil l'inftruc- 
tion par jury, qui en Angleterre n’a lieu qu’au 
criminel, :i. 

Les Fondions prétorienes dont je viens de 
parler doivent s’entendre furtout du Préteur de 
la ville. Ce Magiftrat , en entrant en charge, 
faifait fon Edit. On appellait ainfi un régle- 
ment par lequel il manifeftait d’avance les for- 
mes de procedure qu’il voulait obferver pen- 
dant l’année de fa Magistrature. Cette mani- 
fe dation fut motivée à raifon de l’arbitraire & 
de l’obfcurité qui régnèrent longtems dans cette 
partie. Ce qu’on nommait les aillons de bonne 
foi laiflaient beaucoup de latitude à la faculté 
judiciaire. L’Edit des préteurs la reftraignit un 
peu , parce qu’ils y fuppléaient fur certains 
points le filence des loix , & qu’ils expliquaient * 

d’autres cas obfcurs &c. 

Le préteur étranger exerçait une faculté ju- Préteur » 
diciaire bien plus indéfinie. Comme fa juris* «**“8*** 
diction n’atteignait que les étrangers, & non 
les citoyens Romains , (à moins qu’un de ces 
derniers ne fut demandeur à ce tribunal ) on 
l’avait reltrainte par beaucoup moins de formes. 

L’équité naturelle jointe aux principes du droit 
Latin & Italique , que le Magiftrat appliquait 
fuivant les occurences & les réclamations des 
parties mifes en caufe , formait les bafes de 
cette Jurisdidion. Le préteur y fiùÇÛt fut venir. 

Tome J£ G 
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aulfi pour la queftion de fait des Récupérateur^ 
choifis parmi les Latins & autres Alliés , à qui 
ces formes judiciaires devenaient applicables. 
Quelques Juges fubalternes l'affiliaient dans fes 
fondions. 

Oueftiuns Outre ces deux départements bien diftinéts, 

^rr-qui dès l’an s io avaient donné deux préteurs 
perma- à Rome, on augmenta en 604 le nombre de 
ces Magiftrats. C’eft qu’à mefure que la Juris- 
prudence fe perfectionnait , il parut convenable 
de fubftituer des places permanentes aux com- 
miflions extraordinaires de Quejleurs du par- 
ricide. On établit des quejiions perpétuelles 
ou permanentes. Les crimes furent claffés d'a- 
près certaines divifions relatives au plus ou 
moins d’analogie qui les rapprochait. 11 y eut 
d’abord 4 de ces divifions, ou Quejiions per- 
manentes. On les diftinguait du nom des cri- 
mes qui formaient l’objet principal de leur ju- 
ridiction particulière. L’un de ces 4 Tribunaux 
connaiffait de tous les crimes de Majejlé ; di- 
vifion fous laquelle on comprenait tous les actes 
qui attaquaient la fureté & la dignité de la ré- 
publique; le fécond était affeèté aux délits 
commis pour faits de briguas illicites ( ambitus.) 
Le troifième connaiffait des caufes pour cott- 
cujjîon , & un quatrième de celles pour pe'culat . 
Ces 4 divifions ajoutèrent donc un pareil nom- 
bre de préteurs aux deux qui avaient fuffi jus- 
que là. Rome compta ainli fix Fréteurs , fans 
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que les attributions des deux premiers fubiflent 
aucun changement. Les fondions des 4 autres 
fe bornèrent à préfider le Tribunal de leur ref- 
fort, & à exercer dans leurs departements, 
non la faculté judicaire, mais la même infpec- 
tion qui appartenait au Préteur de la ville d'une 
manière moins circonfcrite. 

Sylla établit encore deux nouvelles queftions 
permanentes , pour la recherche des crimes 
privés. Le nombre des préteurs ne fe borna 
pas même à huit , il finit .par être porté à dix. 
Cela ne changeait rien au fond de la Jurispru- 
dence, mais l’exercice en devenait mieux ré- 
glé ; & d’ailleurs le préteur de la ville avait 
befoin de ces fupplements. S’il eû,t confervé 
l’attribution des crimes privés , avec les détails 
immenfes que lui donnait celle du civil , l’ex- 
pédition des affaires eût fouffert des fuites d’une 
pareille furcharge. 

Parmi tous ces préteurs , que les comices 
élifaient 'de la même maniéré , les deux pre- 
miers , c’eft à dire ceux qui obtenaient le plus 
grand nombre de voix, partaient à la Préture 
de la ville & à celle des étrangers. Les autres 
recevaient leurs Départements au gré du fort, 
ou par le choix exprès du Sénat, On verra com- 
ment . après l’année d’exercice de leurs charges 
à Rome , ils partaient au gouvernement des Pro- 
vinces fous le nom de Proprc'tcurs, 

C a 



ARTICLE CINQUIEME. 
De l’Edilité. 


Ediles 

Plé- 

béyens. 


L ’Edilité majeure fut créée la même année 
que la Préture (l’an 388 )• Il exiftait déjà 
deuxEdilesPlébéyens quelesTribuns s’étaient lait 
adjoindre peu de mois après l’inftitution du Tribu- 
nat. Ces magiftrats inférieurs rendaient compte 
aux Tribuns, & infpeétaient fous leurs ordres, dif- 
férents détails de police. Leur département prit 
avec le temps une plus grande extenfion. Le 
foin de furveiller quelques combats de Gladia- 
teurs, ou de bêtes féroces, fe convertit en grands 
Jeux Romains, où le peuple aimait à voir étaler 
le fafte des repréfentations du cirque & du théâ- 
tre. Des Plébéyens obfcurs & peu riches né 
pouvaient plus fournir convenablement à la 
dépenfe xle ces fêtes , qui pour être nationales 
n’en demeuraient pas moins aux frais particu- 
liers des magiftrats chargés de les donner. D’un 
autre côté les édifices publics avaient acquis , 
outre la grandeur que Tarquin leur avait impri- 
mée , une certaine magnificence convenable à 
la profpérité d’une grande ville. Rome, brûlée 
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par les Gaulois , s’était renouvellée fur des plans 
moins mefquins fans doute (*). Voilà ans 
quelles circonftances les foins de l’Edi lit - 4 pa- 
rurent dignes à tous égards d’occuper une «ren- 
de Magiftrature. Les patriciens, fans retormer 
la petite édilité , en firent créer une exprefle à 
leur Ordre, qui fut défignée du nom de Curule. 
les Ediles Plébéyens ne confervérent que quel- 
ques attributions fubalternes & au - deffous de 
la dignité des grands magiftrats , telles que l’ins- 
pe&ion des poids & mefures, la taxation de 
certaines denrées, & plufieurs foins tenant à 
la petite police, ainfi que les détails donc ils 
rendaient compte aux Tribuns du peuple. Les 
deux Ediles Majeurs , autrement dits Curules , 
prirent une très grande importance , comme on 
va le voir par l’énumération de leurs fondions. 

Les principales étaient l’infpedion de tous 
les édifices publics. C’eft ce qui leur avait fait Majeurs. 


(*) Les hiftoriens nous difent que Rome brûlée 
par les Gaulois ( l’an 363 ) fut rebâtie en un an. 
Cette précipitation ne laiffe pas préfumer que la 
maffe des édifices privés put offrir quelque élé- 
gance. Il n’tit queftion ici que des édificés 
publics. Le luxe de la République fe portait 
encore tout entier fur les monuments nationaux. 
Comparés à ceux des Grecs du même fiécle , ils 
portaient fans doute l’empreinte de I3 rudelTe 
Romaine; mais tout n'était pas également bar- 
bare dans une ville qui commençait à commu- 
niquer avec la Grèce. 
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donner le nom à' Ediles du mot étdes. Us fur- 
veillaient l’entretien de ces bâtiments, y main- 
tenant le bon ordre & la propreté. Ces foins 
s’étendaient à tous les édifices nationaux &*à 
leurs dépendances ; aux voies publiques , ponts 
& chauffées , aqueducs , murs de ville , for- 
tereffes, forum, bains publics &c. comme aux 
temples , bafiliques , cirques , théâtres , cours 
& tribunaux de juftice &c. Comme les cenfeurs, 
ainfi que je l’ai dit, n’étaient que dix huit 
mois en fonctions fur cinq années , il s’enfui- 
vait le plus habituellement que des réparations 
ou des édifications nouvelles, après avoir été 
commencées & adjugées’ fur les baux des Ma- 
giftrats du Cens, étaient remifes fous l’infpection 
immédiate des grands Ediles. 

Comme le Sénat furveillait à ce qu’il ne 
s'introduit aucune nouveauté dans la religion, 
aucune opinion dangéreufe dans les écrits ou 
difcours publics , cette police importante fut 
confiée à ces deux magiflrats de fon ordre. Les 
livres mis en lumière devaient être cenfurés 
par eux , ainfi que les pièces de théâtre avant 
leur repréfentation. Aucun, culte public ne 
pouvant être introduit dans l’Etat , fens un Sé- 1 
natus - confulte exprès, il appartenait aux édiles 
de furveiller l’exécution de ces réglements, en 
s’oppofant à l’admiflion furtive de quelque culte 
étranger, à l’exercice de tous facerdocea non 
autorifés &c. Ces magiflrats avaient même le 
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droit d'infpeôer le culte privé des chapelles 
particulières , parce qu’aucun citoyen ne devait 
profeffer, même en cachette, un culte qu’il 
n’avait pas fait légaliser par l’attache du Ma- 

Tous les détails de la grande police appar- 
tenaient aux Ediles majeurs; le foin habituel 
de pourvoir aux fubfi (tances & d’en furveiiîer 
la qualité, eft dans toute grarfte ville prétieux 
par fon utilité ; dans une république c’cft de 
plus une fonction très honorable. On y attar 
chait une fi haute confidération , que s’il fur- 
venait quelque crainte de manquer de vivres, 
on donnait une commifiion extraordinaire à des 
perfonnages confulaires à l’effet de s’en affiner 
dans l’étranger. Les réglements de police ne 
pouvant point par leur nature être aftreints à 
la même précifion que les loix civiles , parce 
que leur effence eft de fe fonder fur la volonté 
particulière du Magiftrat, on avait obligé les 
édiles à régler en quelque manière ce que leur 
pouvoir avait d’arbitraire ; c’était l’effet produit 
par la manifeftation que ces magiftrats donnaient 
à leur Edit. À l’inftar du préteur de la ville, 
ils le proclamaient en entrant en charge. II con- 
tenait différents réglements provifoires de police 
affortis aux circonftances locales. C’eft ainfi 
que quelques loix fomptuaires ceffant d’étre ap- 
plicables aux teraps,les Ediles fixaient la dépenfe 
qu’il était permis de faire, aux funérailles not»- 
ment. 
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Ces magiftrats avaient droit de Tribunal & 
portaient des fentences fur les matières de leur 
compétence. Cette Jurisdidion prenait une 
affez grande latitude. On peut Paflimiler à 
celle que des gouvernements modernes ont ac. 
cordée aux Lieutenants de police , Maires des 
grandes villes , Tréforiers des bureaux de fi- 
nance. Ce n’était pas feulement des ordon- 
nances de police générale qui émanaient de leur 
Tribunal , maires l'entences particulières ; ils 
pouvaient y infliger peine d'amende & même 
la prifon. j 

• ’ ' ' ' - f. 

Comme infpcdeurs de police, & chargés 
de maintenir le bon ordre, ils avaient quelques 
droits de furveîller les mœurs publiques. Tout 
défordre qui prenait une certaine notoriété dé- 
fait être reprimé par eux, furtout pendant le 
fommeil des fondions cenforiales. La déprava- 
tion des mœurs ayant obligé de permettre le 
metier de courtifanne , les filles publiques 
furent placées fous la furveillance immédiate 
des Ediles. Ils les obligeaient à quitter leur 
nom de famille , â fe revêtir d’un habit diffé- 
rent de celui des femmes de qualité &c. 

Cette magiftrature, créée d’abord pour les 
Patriciens , devint , ainfi que toutes les autres, 
commune aux deux ordres. L’éledîon en fut 
toujours conférée par les centuries. On briguait 
avec un foin particulier cette dignité , moins 
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à raifon de la confiftance de fon autorité, que 
pour fe ménager une entrée facile au Confulat. 
Quoique l'on ne paflàt point de l’une à l’autre 
fans avoir occupé intermédiairement la préture, 
peu de confuls étaient admis à ce rang fuprême. 

S’ils avaient négligé de remplir l’Edilité avant 
de fe faire nommer préteurs. C’eft que les Ro- 
mains tenaient grand compte à ces magiftrats de 
la fomptuofité des jeux publics qu’ils étaient 
obligés de donner. On peut dire que TEdilité 
recevait de cet ufage un relief particulier , & 
qu’il en rejaillirait un luftre éclatant fur la ma- 
giftrature même. Audi était -elle du nombre 
de celles qui ennobliraient la poftérité en don- 
nant ce qu’on appelîait droit d’image. 

Qyelques détails fur ces jeux, qu’on était 
bien loin d’envifager comme étrangers à l’admi- publies, 
niftration , ne feront pas inutiles ici. Les Ro- 
mains, à l’exemple des Grecs, eurent de grands 
jeux où tout le peuple était admis. Phifieurs 
monuments attellent encore aujourd'hui parleurs 
feules ruines, Fimmenfité qu’obtenaient ces 
Cirques , ces Amphithéâtres , où tout parait co- 
lolfal à nos yeux & à notre imagination. Nous 
avons peine à concevoir le volume de ce grand 
Cirque bâti par le premier Tarquin entre les 
Monts Palatin & Aventin ; Denys d’Halicamalïe 
nous apprend qu’aprè» avoir reçu les aggrarv 
diffements qui le portèrent au point où on le 
voyait de fon tems* il contint fort aifément 
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cent cinquante milles fpe&ateurs. Les théâ- 
tres deftinés aux jeux de la fcéne, quoique 
moins vaftes , étaient d’une étendue qui ne 
s’explique que par les moyens fumaturels que 
les afteurs employaient pour groflir le volume 
de leur voix & celui de leur ftature. On fait 
que le théâtre de Pompée contenait quarante 
milles âmes. 

Il faut diftinguer trois efpéces de jeux Ro- 
mains indépendement des fêtes religieufes qui 
offraient une grande connexité avec eux. (L’im- 
portance de celles ci fera développée à l’art 
Religion liv. IV.) On appellait Jeux de l’am- 
phithéatre les combats des gladiateurs, Jeux 
du théâtre tous ceux qui tenaient à la fcéne dra- 
matique , & jeux du cirque diverfes repréfen- 
tations qu’on avait empruntées des Grecs , ainfi 
que celles de la fcéne. 

Les combats des gladiateurs étaient le fpec- 
tacle favori du peuple; c’était le feul qui fut 
vraiment national & particulier aux Romains, 
qui le reçurent des Sabins. II eft remarquable 
que dans les derniers tems de la république, 
où le luxe & les arts auraient du adoucir la 
férocité Romaine , on y courut avec la même 
foreur que dans les fiécles de barbarie. C’étaient 
des combats de gladiateurs que les Grands don- 
naient de préférence au peuple , lorsqu’il s’agi£ 
lait de capter la faveur publique. Vainement 
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Cicéron entreprit - il de reftreindre, par une loi 
fort fage , la faculté indéfinie que tout Romain 
s’était arrogé de donner ces jeux. Le défir de 
flatter le peuple l’emporta fur tous les régie, 
ments ; il était plus facile de les imaginer que 
de les exécuter. Audi la fréquence de ces for- 
tes de fpe&acles alla en augmentant; parce 
que la politique & la religion les favorifaient 
également. L’opinion en avait fait un honneur 
funéraire , & le plus grand qu’on put rendre à 
la mémoire des morts. 

Les gladiateurs le plus fouvent fe battaient 
•ntre eux, d’autre -fois ils combattaient contre 
des bêtes féroces. En premier lieu ce vil mé- 
tier avait été affecté à des efclaves en punition 
de quelque crime. On les y condamnait, ou 
jufqu’à ce que mort s’enfuivit, ou pour une 
efpace de tems déterminé, tel qu'une année. 
Dans ce dernier cas l'efclave , qui n’avait pas 
fuccombé fous les dangers auxquels il était livré, 
demeurait libre à l’expiration de fa fentence. 

Lés efclaves condamnés ne pouvant pas fuf- 
fire à la fréquence de ces fortes de fpeftacles 
& à l’immenfité du nombre des combattants (y), 
on fit un métier de ce qui avait été infligé 


( y ) Céfnr étant Edile donna en repréfentation dans 
fes grands jenx trois cents vingt paires de gla- 
diateurs- Suétone ajoute i cette anecdote de P1d- 
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comme fupplice. Il fallut fe procurer des gla- 
diateurs par toutes fortes de voyes ; on en attira 
par l’appas du gain ; ou eut la cruanté d’y con- 
damner ce qu’il y avait de plus brave parmi les 
prifonniers de guerre; l’immoralité d’élever 
pour ce féroce exercice les jeunes enfens trou- 
vés. Ces malheureux payaient ainû de leur fang 
Jes fecours infamans que leur donnait la Patrie; 
inftruits dans l’art de l’efcrime par des maîtres 
gladiateurs , ils attendaient le développement 
de leurs forces , pour facrifier leur vie d’une 
manière agréable au peuple roi , qui leur ac- 
cordait lazile d’une ménagerie & non la charité 
d’un hofpice. Cet art du Gladianisme finit par 
être enfeigné publiquement, comme l’efcrime 
l’eft de nos joürs. Outre l’amour du gain, il 
fe gliffa dans cette profeffion une certaine avi- 
dité de célébrité , qui la faifait rechercher par 
plufieurs citoyens Romains de la claffe des pro- 
létaires. Exemple frappant de la force de cette 
influence que le courage exerce même fur les 
âmes viles! 

'■ Le vaincu ne perdait pas toujours la vie. 
Son adverfaire enflammait ou modérait fa fureur, 
au gré du peuple qui criait grâce ou mort fui- 
Tant la mobilité de fes affections. Lorsque le 


.. tarque que la Sénat l’avait obligé de rcftraindre 
à ce nombre l’inunenfité de ceux qu’annonçaient 
fes préparatifs. 
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gladiateur terrafle n’était pas agréable à la mul- 
titude, les fpedateurs, jaloux de prolonger 
leurs plaifirs , filaient avec délices l’agonie du 
malheureux qui mettait fa gloire à mourir avec 
fermeté. Le vainqueur , en ligne de triomphe, 
obtenait une palme avec des recompenfes d’ar- 
gent proportionnées au plaifir qu’avait reçu le 
peuple , à la quantité du fang verfé , & à la gé- 
nérofité de celui qui donnait la fête. ; 

Les gladiateurs fe battaient auffi contre des 
bêtes féroces. On en tirait à cet effet un nombre 
infini de l’Afrique & de l’Afie. Les Romains 
faifaient furtoutun cas particulier des Panthères, 
comme plus rares & plus féroces que le Lion. 

Je parlerai avec moins d’étendue des jeux 
du cirque , parce qu’ils n’offrent aucun trait ca- 
raétériftique qui appartienne en propre aux 
mœurs des Romains , comme les repréfentations 
de l’Amphithéâtre. Les jeux du cirque con- 
fiftaient principalement dans des courfes à che- 
val , ou fur des chars ; courfes à pied ; luttes 
d’athletes ; pugilat ; quelquefois aulB un fimu- 
lacre de combat naval , pour lequel on intro- 
duirait de l’eau dans le cirque par des aqueducs. 
On voit qu'ils étaient une imitation des fameux' 
jeux Olympiques. Mais on ne leur avait pas 
imprimé la conftftence politique de ceux delà 
Grèce , & ils n’obtenaient pas à Rome la même 
connexité avec 1« Gouvernement. Aufli le? , 
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Grands de l’Italie n’y accouraient pas pour difpu- 
ter lçs prix , & au lieu de ces noms célébrés 
qui figuraient à Olympie fur la lifte des conten- 
dants , de fimples mercenaires fe mettaient en 
repréfentation devant les conquérants de l’ü- 
nivers. '• 

Les jeux du théâtre confiftaient dans les 
mêmes repréfentations dramatiques que le génie 
Grec avait ou inventé ou perfectionné. Aux 
tragédies, comédies, drames lyriques & autres 
adoptés par notre littérature , les Anciens joi- 
gnaient les pantomimes & les fatires. Je dirai 
quelque chofe de l’art dramatique des Romains, 
en faifant mention de l’état des belles lettres 
à la décadence de la République (voy. liv.IV.) 

Il ne faut pas oublier de remarquer que les 
jeux publics que donnaient les Ediles n’étaient 
point aux frais du fifc ; ces magiftrats en fai- 
faient toute la dépenfe. Mais comme eux feuls 
y étaient aftreints & Amplement une fois pen- 
dant l’année de leurs charges , il fallut pendant 
les premiers fiécles de pauvreté, établir certai- 
nes époques à l’effet d’augmenter la quantité 
des jeux qui devaient amufer le peuple. On 
affeCta le plus Couvent ces repréfentations fo- 
lemnelles aux jours confacrés à la célébration 
des fêtes religieufes. Lorsque ces jeux n’étaient 
donnés fpécialement par aucun raagiftrat, le 
«réfor public en faifait les frais. - 
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Une pareille dépenfe greva rarement le file 
dans le tems où ces représentations devinrent 
plus fréquentes & plus fomptueufes. Celà tenait 
aux mœurs plus particulières aux Romains 
qu’à tout autre peuple, d’après lesquelles un 
certain efprit de grandeur pouvait feul conduire 
à la tête de l’adminiftration. Loin que l’obliga- 
tion de donner gratuitement les jeux parut un 
fardeau impofé à l’Edilité, les autres grands 
magiftrats voulurent entrer en partage de cette 
faveur. Ce fut Surtout après que la conquête de 
l’Afie eut tranfporté à Rome les tréfors de l’uni- 
vers , qu’on vit s’élever entre les Grands une 
émulation de magnificence qui tourna au profit 
des plaifirs du peuple. On eut un moyen alluré 
d’enchainer, ou d’endormir la populace qui 
tendait à prendre l’afcendant; la fréquence des 
jeux , leur magnificence & l’immenfité des lar- 
gelfes que prodiguaient tous ceux qui afpiraient 
aux honneurs , aflociaientala tialfe la plus tur- 
bulente à la jouiflance d'une fortune que les 
Grands n’eftimaient qu’autant qu’elle menait à 
la puiiTance. C’était fans doute aufii la fourqe 
de cette indifférence publique pour des con- 
çu fiions qui ne pefaient que fur les fujets & 
nullement fur les citoyens. Plus le petit peuple 
Portait de la nullité politique, où il avait été 
contenu fi longtems, & moins le gouverne- 
ment confervait de facultés pour contrarier 
l’étalage d’un luxe qui puifait fon principe dans 
J’efprit même de la, Conltitution, Elle a ratf 



placé les rênes de l’adminiftration dans les mains 
des nobles & des riches. Une conféquence était 
que les emplois n’obtenaient aucun émolument. 
Bien loin que la Nation ne connut que des 
Salariés , la confidération n’était attachée qu’aux 
fervices gratuits. Tout citoyen Romain devait 
fes fervices à la Patrie fans indemnité, &il fe 
plaçait* au pofte que fa fortune & fes facultés 
lui permettaient d’occuper. L'Etat ne payait 
des émoluments fixes à aucun de fes employés, 
& fi plufieurs vivaient du produit de leurs fonc- 
tions publiques, c’était dans toutes les claffes 
ce qu’il y avait de moins relevé , comme le» 
officiers de plume à la fuite des tribunaux & 
de la quefture , ainfi que cette foule d’employés 
fubalternes que néceflitaient les détails de l’ad* 
minillration. On ne fongea dans aucun tems , 
pas même dans ceux de pauvreté , à affigner 
des honoraires aux grands fonctionnaires de la 
république ; les membres du Sénat fervaient 
l'Etat tout aufli gratuitement que les magiftrats. 
11 en était ainfi de toutes les dignités civiles ; 
& fi les membres du facerdoce vivaient des 
revenus de leurs temples , c’était comme d’un 
bien devenu propre aux miniftres du culte, & 
qui n’avait rien de commun avec le Domaine 
national. 

Quoique les repréfentants du peuple ne jouif- 
fent d’auçuns émoluments, l’Etat pourvoyait à 
toutes les dépeqfes publiques d’adminiftration. 

Qu 
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On n’avait garde de l’entraver à défaut d’une 
fixation précife dans cette partie de la compta- 
bilité. La route , les frais de transport & tous 
les débourfés effectifs payaient fur l'état des 
dépenfes publiques. Le fifc défrayait de tout 
ou fburnifiait tout. Mais on ne connoiffait pro- 
prement d’autres appointements que la paye mi- 
litaire , & encore n’avait elle lieu que fous les 
drapeaux, parce qu’une fois licentiés tous les 
officiers reliaient fans grade , & tous les foldats 
redevenaient citoyens. 

Un pareil ordre de chofes , en favorifant les 
prétentions des riches, accoutuma le peuple 
à voir tous ceux qui afpiraient aux magiftratu- 
res rechercher la faveur à l’aide de leurs pro- 
filions. Loin que la liberté publique s’en allar- 
mât , on en fit un point d’honneur. De là vient 
que l’immenfité des dépenfes publiques faites 
par Céfar, par Pompée & autres, étonnait 
moins leurs contemporains que la poftérité qui 
en croit à peine les annales du temps. La 
fomptuofité d’un Luculle , & les tréfors de Çraf- 
fus , paraiflent avoir été plus en butte à l’envie 
publique, parce que la prudente politique du pro- 
mier , & l’avarice du fécond# n’affociérent que 
très faiblement le peuple à la jouiflance de ces 
deux fortunes immenfes. 

Avant cette époque qui touchait déjà à la 
décadence de la République , on avait vu les 
Tome II , D 
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beaux fiécles de Rome s’illuftrer par une fuite 
de Magiftrats, qui briguaient les dignités com- 
me moyens de gloire. Il réfuftait de cet ufage 
de tenir les Magiftratures au delfus des falai- 
res , que l’ambition en prenait un caractère de 
grandeur, bien different de celui qui porte 
aujourd’hui l’empreinte du fiécle qui l’a vu 
naître. L’hiftoire Romaine, dans les grande 
tableaux qu’elle offre à nos regards, n’étonne 
pas moins par la dignité des perfonnages mis 
en action , que par les réfultats hiftoriques. 
On eft forcé d’admirer la hardieffe de leurs 
Conceptions, la grandeur des moyens; & 1 les 
fentiments de l’admiration & du refped furvi- 
vent encore à l’eftime. Mais de nos jours , 
des événements non moins prodigieux ont pu 
fe paffer fans qu’un feul individu ait laiffé la 
moindre trace de gloire. Montesquieu avait 
dit au fujet des Jeux publics de Rome «don* 
«ner de fuperbes jeux & de grands repas à 
«une ville immenfe , diftribuer un argent énor- 
„me ou des grains à un peuple entier, le mo- 
«tif peut être bas , mais le moyen a quelque 
«chofe de noble & de digne d’un grand hom- 
*me. “ Je ne me permettrai aucun rappro* 
chement; cela pourrait paraître une fatire. 

Il eft inutile de parler de ce que futl’Édilité 
fous les Empereurs : elle devint un fimple office 
à la dévotion des chefs de l'Empire qui con- 
fiaient quelques foins de. la police à deux officiers 
fubalternes que l’on continua d’appeller Ediles. 
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ARTICLE VI. 
De la Quefture. 


XTous avons vu que fous la Monarchie le 
-I- ' tréfor public était fous la furveillance im- 
médiate des Rois, qui commettaient pour le 
garder deux Tréforiers. Le Confulat avait hérité 
en premier lieu de ce droit de la couronne ; 
mais dès la fécondé année de la République, 
Val. Publicola , foit par popularité , foit pour 
donner moins de prife aux foupçons , fit élire 
deux Magiilrats pour prendre foin de la cailfe, 
& furveiller la rentrée des fonds. On les ap- 
pella Qiiejleurs du verbe latin qwtrere ( recher- 
cher). Au furplus il efl inutile de difcuter qu’elle 
fut l’époque précife où ces magiilrats reçurent 
ce nom , & où leur élection fut irrévocablement 
aflùrée aux Comices. Le filence des hiitoriens 
fur ce fait , ou l’opinion contradictoire qu’ils 
énoncent , ne nous montre cette magiflrature 
bien réglée, qu’à l’époque de la loi des douze 
tables. 
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Quel que fut le mode d’éleftion de* Quefteurs, 
dans le premier fiècle de la république , il eft 
certain que ces places étaient occupées par 
l’ordre patricien. Comme on ne leur avait af- 
figné aucune des diftinétions caractériftiques des 
grandes charges, telles que la chaife Curule , 
& le droit de Tribunal, les Plébéyens en firent 
le premier objet de leurs prétentions. On avait, 
en 3 3 3 , porté à quatre le nombre des Quefteurs ; 
les comices des tribus s’arrogèrent leur élection 
dès l’an 344 ; elle avait auparavant appartenu 
aux curies. Les confuls confervérent à la vérité 
le droit de préfider ce comice d’éleètion, quoi- 
que formé par Tribus. Ces circonftances durent 
rendre cette Magiftrature commuhe aux deux 
ordres , & ce fut fans doute par ce début que 
l’on prépara l’abolition fucceffive des privilèges 
des patriciens. ; 

Les Quefteurs furent chargés de toute la 
comptabilité de l’Etat. Le fyftème des finances 
Romaines fut toujours très peu compliqué : 
nous en fuivrons ailleurs les détails principaux, 
& je me borne à dire ici que les citoyens payant 
fort peu d’impôts, le revenu du Domaine public 
était d’une geftion facile, puisq’on n’y employait 
point la régie, mais feulement la ferme. Le 
tréfor était dépofé dans le temple de Saturne ; 
les Quefteurs délivraient les fonds en vertu d’un 
décret exprès du Sénat , ou fur une ordonnance 
du Conful. Four les détails de la Comptabilité, 
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ils avaient fous eux des Officiers de financé, 
Greffiers & autres. Le collège des Tribuns du 
tréfor, quoique fous la préfidence des Quefteurs, 
avait des attributions diftinétes. Parmi celles 
de la Quefture, on comptait l’intendance des 
monnayes, & le foin de vendre le butin pris 
fur l’ennemi ; il était mis en commun , & dé- 
livré à un encan public. Cette branche de re- 
venu , quoique cafuelle , n’était pas une des 
moins lucratives. Le Domaine tenu à ferme par 
les- publicains, la perception des cens & 
denrées payées en nature, celle des dimes & 
autres contributions auxquelles les tributaires 
étaient affujettis ; la rentrée de la capitation & 
taxe du Cens , feuls impôts directs établis fur 
les citoyens , quelques impôts indirects peu 
onéreux & en petit nombre ; voilà les princi- 
paux objets qui compofaient la recette. 

Les Romains n’ayant été dans le cas pen- 
dant plufieurs fiécles que de tenir fur pied une 
ou deux armées , deux Quefteurs avaient fuffi 
à exercer tout à la fois la comptabilité à Rome 
& à l'armée. On porta leur nombre à 4 ( l’an 
3 3 } ) f fin qu’il en reliât toujours deux à la 
ville , pour le fervice du Tréfor. Chaque Gé- 
néral avait fon Quefteur qui lui était donné par 
le Sénat. Ses fonctions à l'armée étaient tout 
à la fois financières & militaires ; premier Lieu- 
tenant du Général , il exerqait encore les 
détails qui appartiennent aux places connues 



de nos jours fous le nom d'intendants des 
armées. 

Le nombre des Quefteurs dut donc être pro- 
portionné à celui des Généraux. On en adjoignait 
un à chaque proconful, à chaque propréteur 
pour exercer fous eux les fondions de leur ref- 
fort. On verra à l’article de ces gouverneurs, que 
l’autorité des quefteurs de la Province prit fur 
celle des quefteurs de Rome une prépondérance 
proportionnée à l’étendue illimitée de puiftance 
que comportèrent l’éloignement & la nature de 
l’adminiftration proconfulaire. 

e 

Sylla voulant arrêter l’arbitraire qui s’était 
gliffé jufque dans le nombre des Quefteurs à 
élire , le détermina à vingt. Jul. Céfar qui favait 
concentrer dans fes mains le Gouvernement* 
voulait beaucoup de prépofés afin que chacun 
fut moins puift'ant ; les Départements ayant été 
morcelés par l’effet de fa politique, il porta lè 
nombre des quefteurs jusqu’à quarante. 

* 

Cette Magîftrature était la première qu’on 
pouvait occuper. Il fallait néanmoins avoir 
vingt fix ans pour y prétendre, attendu que 
l’occupation d’une Magifttature quelconque de- 
vait être précédée par dix années de fervice 
militaire. À l’émulation générale qui portait la 
jeune Nobleffe Romaine vers l’adminiftration , 
dont la Quefture ouvrait l’entrée , il fc joignit 


lüns le dernier fiécle un principe bien moins 
etimable. La Cdlruption générale ayant fubftitué 
au défir des honneurs celui des richefles , on 
anbitionna plus vivement une charge qui don- 
nât un grand maniement de deniers. Les ques- 
tetrs des provinces ne pofTédaient pas moins 
de noyens de s’aflurer une fortune immenfe, 
que les gouverneurs mêmes. Audi vit on des 
contraires , oubliant que la Quefture avait été 
le premier échelon de leur élévation , briguer 
de muveau cette place lucrative. Les exemples 
fans mute en étaient devenus fréquents , puis- 
qu’il Mut une loi exprefle (la loi Pompeïa) 
pour iiterdire une fécondé Quefture à ceux qui 
avaientdéjà occupé le Confulat 
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CHAPITRE IV. 

r } 

Des Magiftratures accidentelle» 


J e n’ai parlé jusque ici que des grandesMagis- 
tratures qui furent permanentes dans la Ré- 
publique: il y en avait encore d’accidutelles. 
J’appelle ainfi celles dont l’exercice n’.tait pas 
à demeure. Parmi ces Magiftratures aCidentel- 
les , les unes tenaient à la compofitiîn même 
du Gouvernement , & les autres futfnt le ré- 
fultat inftantané de quelques révolukms poli- 
tiques. Suivons ces deux divifions. 
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ARTICLE I. 

Des dignités d’Entreroi, & de Diftateur. 


Xjes deux feules magiftratures accidentelles 
dont l’exiftence entrait dans le plan du Gou- 
vernement Romain , furent celles d’Entreroi & Entrer», 
de Dictateur. U entrerai avait pris ce nom de 
fon inftitution même : elle date de la mort de 
Romulus. Le Sénat voulant gouverner fans 
partage , au lieu de procéder au remplacement 
du Monarque , élut dans fon fein un MagifVrat 
fuprême fous le nom d’entreroi. Pour éviter 
qu’il ne s’emparât des véritables pouvoirs de la 
royauté, ce corps ombrageux avait borné à 
cinq jours l’exercice de fon autorité. À l’expi- 
ration de ce terme ce Magiftrat fe nommait lui 
même un fucceffeur , & c’eft ainfi que chaque 
entrerai ne pouvant joüir d’aucune puiffance 
réelle , l’adminiftration demeurait toute entière 
dans le corps du Sénat. Cette fucceffion d’en- 
trerois de cinq jours dura, fuivant les hifto- 
riens , pendant plus d’un an. Lorsque les in- 
convénients de cette adminiftration précaire 
obligèrent le Sénat de procéder férieufement à 
la fucceffion au trône 7 on ftatua qu’un entrerai 
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élu adhoc nommerait la perfonne du Monarque, 
dans l’efpace de cinq jours au plus tard. 

La République , qui confervait toutes les 
mftitufions de la Monarchie, retint celle de 
l’Entreroi. On recourait à cette nominatiôn 
extraordinaire dans plufieurs cas. Si les deux 
confuls venaient à périr , ou que l’un étant mort 
le fécond fe trouvât hors d’état de vaquer aux 
foins du gouvernement, alors le Sénat éiifait dans 
fon fein un entreroi pour exercer momentané- 
ment les fondions confulaires. À mefure que 
l’importance des guerres & leur éloignement 
obligèrent les confuls à des abfences plus 
longues hors de Rome , il fallut recourir plus 
fouvent à la nomination d’un entreroi. Elle 
avait lieu toutes les fois que des circonftances 
importantes exigeant dans la métropole la pré- 
fence d’nn Magiftrat fupérieur , il fallait fup- 
piéer l’abfence forcée des deux confuls. Quel- 
que - fois la préfence du premier préteur fuffi- 
fait , mais dans des cas plus graves on requérait 
une dignité plus éminente, qui ne pouvait être 
que celle d’un entreroi ou d’un didateur. Le 
foin de préfider les grands comices d’éledion 
fut une des circonftances où l’on vit un entreroi 
fuppléer le plus fréquement les confuls. Com- 
me ces affembléesfe tenaient ordinairement vers 
le mois de Juillet, les détails militaires ne per- 
mettaient pas toujours à l’un des Généraux de 
revenir à Rome au plus fort de la Campagne, 
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B n’eft pas inutile de remarquer que l'entrerai 
obtenait fur ces comices d'élection bien moins 
d’influence que le Conful. Elle était d’autant 
plus bornée que celui qui préfidait l’afTemblée 
n’était plus le même Magiftrat qui l’avait con- 
voquée. L’ufage voulait qu’un premier entrerai, 
élu adhoc par le Sénat, réglât dabord tout cè 
qui était préparatoire à la tenue de ces grands 
Comices , comme la défignation du jour , l’en- 
régiftrement des candidats fur le tableau , leur 
infpection &c. ce magiftrat fe donnait un fuc- 
ceffeur avant l’expiration de fon autorité, & 
celui - ci , ou un troifième en cas de retard , 
procédait à la clôture de l’éleélion ; après quoi 
il fe trouvait déchu de fes pouvoirs. 

Il arriva plufieurs fois que la violence des 
querelles entre les deux ordres, & l’état 
refpeétif de fituation entre eux, empêchèrent 
de procéder à 1 eleétion qui devait donner des 
fuccefleurs aux Confuls. Le Sénat , dans cette 
fituation violente , élifait un entrerai pour que 
la République ne fe trouvât pas dénuée d’un 
Magiftrat fuprême. Quoique ce ne fut qu’un 
remède momentané , il fuffifait le plus fouvent 
à préparer les efprits à l’adoption de quelques 
voies de conciliation ; & la menace de l’anar- 
chie qu’aurait entrainé le défaut de magiftrats 
calmait plus promptement l’orage. 

En général le Sénat préférait avoir recours 
à la nomination d’un entrerai plutôt que d’n* 
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di&ateur. Cette derniere obtenait des effets bien 
plus vigoureux fans doute ; auflfi la refervait on 
pour des crifes d’un caraétére plus allarmant. 
L’entreroi réveillait moins l'inquiétude & les 
défiances de la liberté : fon choix dépendait 
du corps adminiftratif , tandis que celui du 
dictateur appartenait individuellement aux con- 
fuls. Ce fut principalement dans les derniers 
fiécles de la République qu’une circonfpeétion 
prudente abolit totalement l’ufage de la dicta- 
ture , pour n’avoir recours uniquement qu’aux 
entrerois. C’eft que la nature de l’adminiftration 
proconfulaire était devenue incompatible avec 
la puiffance fupréme d’un chef, gouvernant à 
la fois l’Etat Romain & la Province entière. 
Une dictature , dans de pareilles circonftances, 
devait donner un tiran à la République. 

11 eft à remarquer que la dignité d’entreroi 
ne fortit jamais de l’ordre patricien. Les Plé- 
béyens , contents fans doute de partager l’au- 
torité réelle par leur admifiion à toutes les au- 
tres magiftratures , s’étaient peu mis en peine 
d’un honorifique auffi précaire. Sans doute auffi 
le refpeCt religieux, dont l’opinion entourait les 
ufages antiques, contribua à maintenir les pa- 
triciens dans la joüiflance exclufive d’une dignité 
qui remontait jufqu’aux premiers tems de la 
Monarchie. Ce titre d’entreroi , qui par fon 
nom & fon inftitution rappellait quelque chofe 
de la dignité du trône, ainfi que de l’avéne- 
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ment facré de Numa , parut plus convenable- 
ment placé fur la tête d’un patricien. C’eft ainli 
qu’on vit également la dignité de Roi des Sa- 
crifices confervée foigneufement par le premier 
ordre, quoique les Plébéyens concouruffent à 
des facerdoces plus importants. 

Tous les Etats font fujets à des agitations : Diftateur. 
mais dans les gouvernements républicains les 
crifes font plus promptes & plus violentes. 

Rome connut un moyen admirable pour y re- 
médier ; la création d’un Didateur. L’autorité 
confulaire, quelque vigoureufe qu’elle fut, 
cédait d’être fuffifante dans les moments de 
fédition. C’eft ce qu’on éprouva peu d’années 
après la fondation de la République. Le peuple, 
encore fans tribuns, s’agitait d’une manière 
allarmante. Néanmoins la crainte qu’infpiraient 
les menées de Tarquin , le fouvenir récent des 
dangers de la guerre de Porfenna, l’effroi de la 
ligue que venaient de former les peuples La- 
tins ; tout contribuait à favorifer l’établiffement 
d’une autorité réprimante, également défirée 
de tous les partis. Ce fut l’origine du premier 
DUlateur créé l’an 2Ç2 (a). Que l’on dérive 

(a) J’aifuivi l’opinion de Tite Live dans la défigna- 
tion de l’époque qui donna naiffance à la di&a- 
ture. Den. d’Halicarnaffe la place trois ans plus 
tard. Laquelle de ces deux époques qu’on adopte, 
les circonftances acceffoires à la création font ab- 
folument les mêmes. 
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ce nom, avec Varron, du verbe dicere parce 
que le Didateur était nommé par le Conful & 
non élu comme les autres magiftrats , ou qu’on 
préféré l’étymologie de Denys d’Halicarnafie 
ob édifia parcequ’il donne des édits de fa feule 
autorité , cela devient indifférent. Il l’eft un 
peu moins d’apprendre que Rome emprunta 
cette dignité des peuples Tofcans & Albains , 
dont les nations principales étaient gouvernées 
par un fupréme magiftrat appellé Difiateur. 
C’eft ainfi que les Romains, loin de chercher 
à développer cet efprit inventif qui caradérifa 
les Grecs en politique , comme dans les beaux 
arts & belles lettres , s’appropriaient volontiers 
tout ce qu’ils trouvaient à leur bienféance. Mais 
leur Gouvernement , pour n’être pas forti tout 
formé de la tète d’un Solon ou d’un Licurgue » 
n’en conferva pas moins un caradère d’unité 
bien prononcé. La fageffe du Sénat , en adap- 
tant au corps politique de nouveaux rouages , 
n’alterait jamais fa conftitution primitive; elle 
la perfedionnait. 

Le premier foin, en créant un didateur, dut 
être d’éviter tout conflit d'autorité qui eût pu 
amortir l’effet de fa puiffance. Auffi les pouvoirs 
des autres magillratures difparaiffaient en quel- 
que forte devant celle ci ; le Veto des tribuns 
du peuple demeurait fufpendu , & les confuls 
n’étaient plus dès ce moment que des agens 
ftibordonnés dans l’adnûniftration, Four dédoia» 
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magement, ces derniers obtenaient le droit de 
nommer le Dictateur. Auffitôt qu’un décret du 
Sénat avait ftatué cette mefure , le Conful en 
exercice proclamait , à fon choix , la perfonne 
qu’il lui plaiFait invettir de la dictature. On 
penfe bien que fes cérémonies religieufes , & 
la confultation des aufpices , n’étaient pas né- 
gligées dans un a&e de cette importance. 11 ne 
faut pas oublier de remarquer une lingularité 
affectée à cette nomination; c’eft qu’elle ne 
devait fe faire que de nuit. La prudence avait 
fans doute diété une pareille précaution ; en 
effet dans un moment où il s’agiffait de préve- 
nir ou de reprimer des émeutes , n’était il pas 
adroit de faifir le tems où les attroupements 
étaient diflipés, pour effectuer un aéte aufli 
conféquent que la création d’un dictateur ? 

La puiflance adminillrative de ce Magiltrat 
fupréme s’étendait à tout & ne prenait d’autre 
borne que fa volonté. PofTédant droit de vie 
& de mort fur tous indiftinctement , fans ex- 
ception des magillrats eux mêmes , exerçant 
cette plénitude de puiflance dans tout le terri- 
toire Romain, le Dictateur faifait taire jusqu’à 
la loi Valcria , car nul appel de fes jugements 
n’était permis, pas même devant le peuple. 
Il levait des troupes à fon gré, fans qu’il fut 
befoin de l’autorifation du Sénat , & les licen. 
ciait de même. Généraliflme de toutes les for- 
ces de la, République , U dirigeait feul les plans 
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de Campagne & tous les détails des opérations 
militaires. La répartition des troupes, la fi- 
xation des fonds, ainfi que tous les moyens 
fecondaires par lequel le Sénat retenait le pou- 
voir confulaire dans quelque dépendance, étaient 
livrés à la difcrétion du di&ateur. Audi abfolu 
qu’aucun Monarque , il ne voyait dans tous les 
autres Magiftrats que les miniftres. de fa pui£. 
fance exécutive, dans le corps adminiftratif 
qu’un Confeil qui cherchait à éclairer fa fagefle, 
mais fans aucun droit d’en diriger les aétes. 

La faculté législative était la feule dont on 
n’eût pas invefti pleinement la dictature. Les 
projets de loix de ce magiftrat étaient,' ainfi 
que tous les autres, dépendants de l’acceptation 
des comices , & de la fanétion du Sénat. Mais 
on fent combien la toute puifïance des pouvoirs 
adminiftratifs favorifait les vues législatives du 
dictateur. Ces projets devaient éprouver d’au- 
tant moins de réliftance à obtenir la légalité 
qui les convertirait en loix , que le Veto indi- 
viduel d’un tribun ne pouvait pas être oppofé 
au Dictateur comme au Conful ; le peuple en 
corps avait feul le droit de les rejetter. 

L’adminiftration de ce Magiftrat fuprême ne 
pouvait , dans aucun cas , être citée , ainfi que 
l’étaient les autres , devant le peuple. En effet 
d’après quelles loix eût on pu juger un fonétion- 
haire que l’on ne créait que pour être fupérieur à 
1a loi? Il 


11 n’était pas indifpenfablement nécefiaire 
que la nomination du Dictateur fc fit à Rome , 
il fuffifait que le Conful , chargé de le nommer, 
ne fut pas hors de l’Italie. 

Quelque illimitée que fut la faculté de puif- 
fance dont la Diftature fe trouvait invertie, une 
expérience de trois fiécîes prouya qu'elle était 
fans danger pour la République. Une précau- 
tion avait fuffi pourraflurer la liberté générale; 
c’était de reftreindre à fix mois la durée de 
cette magiftrature. Pendant ce court eipace 
de tems , qu’aurait pu attenter l’homme le plus 
impérieux , privé des véritables pouvoirs légis- 
latifs , & n’ayant fous fes drapeaux qu’une ar- 
mée de citoyens ? Si la brièveté du tems de la 
Dictature ôtait tous moyens de confulider fa 
tyrannie, le terme de fix mois était bien fuffi- 
fant pour remédier aux maux prenants qui re- 
quéraient ce violent remède. Peu de Dictateurs 
relièrent auffi longtcms en place ; & presque 
tous, fans attendre l’expiration fixée par la 
Loi , fe démirent auflitôt qu’ils eurent rempli 
. l’objet particulier de leur création. 

Les circonftances pour lesquelles le Sénat 
ordonnait la nomination d’un Di&ateur , étaient 
j° la crainte d’un péril éminent, foit qu’il 
fut l’effet d'une guerre étrangère , ou de quel- 
ques féditions inteftines. l’abfence forcée 
des Confuis lors de la tenue des Comices fe. 
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lemnels des centuries pour les élevions. Le 
Sénat dans ce cas optait entre la nomination 
d’un Entreroi , ou celle d’un Didateur. j°. Tou- 
tes les fois enfin que des raifons majeures, né- 
cefiitaient la création d’une autorité fupérieure. 
C’eft ainfi que l'efprit religieux des Romains fit 
recourir quelque -fois à un Didateur, unique- 
ment pour prénder les fc'ries latines , en l’ab- 
fence des grands Magiftrats, ou pour remédier 
à des maux extraordinaires qu’infligeait le cou- 
roux des dieux, tels qu’une contagion pefti- 
lenfielle &c. Dans un pareil malheur les Romains 
ufaient d’un remède bien efficace pour arrêter 
les ravages de la pelle. Il fallait qu’un Dicta- 
teur enfonqàt dans la muraille du Capitole un 
certain clou facré. Si les hiftoriens Latins ne 
garantiffient pas expreflement l’effet du remède, 
iis en parlent du moins comme d’un moyen 
employé avec confiance. 

Il avait paru naturel d’inveftir d’un éclat 
extraordinaire le magiftrat fuprême de la Ré- 
publique. Au lieu de douze lideurs qu’avait 
le Conful , le Didateur en obtenait vingt quatre. 
Ces derniers portaient , dans la ville , comme 
au dehors, leurs faifceaux garnis de haches. 
Les lideurs des Confuls perdaient tout droit de 
glaive là où était le Didateur. 

Le premier ade d’autorité qu’exerçait ce Ma- 
giftrat, était de nommer extraordinairement un 
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Général ou Maître de la Cavalerie, ( Magificr 
tquitum ) pour lui fervir de Lieutenant tant dans 
fes fondions civiles que militaires. Cet emploi 
avait beaucoup d’importance ; il donnait le 
commandement en chef de la cavalerie & des 
troupes légères. Auffi y avait. on attaché tous 
les attributs des grandes charges, fix lideurs, 
la chaife curule, & la robbe prétexte} le Maî- 
tre de la Cavalerie fe trouvait déchu de droit 
par la démiffion du Didateur qui l’avait invefti. 

Ce n’était pas fans intention que l’on avait 
lié à l’exiftence de la Didature celle d’un pareil 
office. Cet ufage venait de ce que le Didateur, 
commandant en perfonne l’Infanterie n’avait 
pas même la faculté de monter à cheval. Il 
devait paraître toujours à pied , foit à Rome , 
foit à l’armée. Pour qu’il put fe fervir d’un 
cheval , même en route , l’autorifation exprelfe 
du Sénat devenait néceflaire. D’après cela 
l’avantage & la célérité du fervice demandaient 
que le commandant de la troupe légère fut par- 
ticuliérement à fa difpofition , pour que l'emploi 
d’un Corps auffi utile demeurât plus exprelfé- 
ment fous fa main. Quand à la çaufe qui avait 
fait impofer une pareille gêne au Dtdateur, peut- 
être était ce le motif de jetter un plus grand 
relief fur l’infanterie : les fantaffins devaient 
voir avec complaifance leur Généraliffimeaftreint 
à marcher à pied : la jaloulie , qu’infpirait le 
Corps privilégié d’une cavalerie noble , devait 
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s’en trouver diminuée. Le Di&ateur , privé de 
la faculté d’aller à cheval , femblait être bien 
moins le Magillrat des Patriciens que celui du .. 
Peuple. 

Les Plébéyens ne tardèrent pas à afpirer à 
la Dictature, aurtitôt qu’ils furent en poffellion 
de l’une des deux places du Confulat. Dès l’an 
597 les faites offrent un Didateur de cet Ordre, 

& dorénavant le choix du Conful put fe 
xepofer indiftindement fur un Plébéyen, comme 
fur un Patricien. On vit cette magiftrature fu- 
prèrne fuivre les méraes chances que le Confu- 
lat qui l’avait à fa nomination: c’eft à dire, que 
fans être interdit au fécond Ordre, elle fut 
condamnent occupée paries perfonnages du rang 
le plus diftingué , & rarement élut - on d’autres 
Didateurs que parmi les Confulaires. 

L’inftitution de la Dictature fut extrêmement 
utile à la République. Ce remède vigoureux fe 
montra très propre a guérir les maux de l’État, 
foit qu'ils vinffent de l’intérieur, ou du dehors. 

En effet les diviüons inreltines ne venant que 
d’un conflit d'autorité entre les deux différents 
pouvoirs politiques , une puiflance fupérieure à 
ces deux pouvoirs tranchait le nœud des diffi- 
cultés. Tous obéiflaient au Dictateur, & la 
querelle ceffàit. Si l’urgence du péril venait 
du dehors, Rome réunie fous un feul chef ne 
manquait pas de recouvrer toutes fes forces ; le 
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Dictateur imprimait à la puiflfance exécutive 
une plus grande célérité, à la difcipline mili- 
taire une nouvelle vigueur, aux loix toute 
leur faculté reprefiim Ainli les caufes , qui 
avaient affaibli l’Etat, difparailfant , le Gouver- 
nement fe régénérait à la faveur de cetce infti- 
tution falutaire. 

J’ai dit que la Diétature fut fans danger: 
eela ne doit fe rapporter qu’au tems où la puif- 
fance adminiftrative fe concentrait à Rome , & 
où il n’exiftait aucun grand Gouverneur de Pro- 
vince. La* Dictature repofait effentiellement 
fur un principe d'unité dans le Gouvernement, 
& la Province Romaine tendait à favorjfer fa 
divifibilité. Sans doute il eût été facile de 
confier par intérim à l’un de ces Gouverneurs 
le commandement fur tous les autres ; mais le 
moyen d’obtenir une obéiffance parfaite de tous 
ces Proconfuls qui avaient tant de facilité à 
maintenir individuellement leur indépendance, 
le perfonnage qui fe fut trouvé capable d’éta- 
blir une pareille fuprématie , n’en eût pas été 
aifément dépoffédé. ( Tels Sylla & Céfar). Audi 
le Sénat prit - il le parti prudent de renoncer à 
la Dictature , auffitût que le fyftême d’adminis- 
tration, pour la Province Romaine, donna de 
grands Gouvernements permanents hors de 
l’Italie. Les feules exceptions qu’offre Fhiftoire, 
fe bornent aux deux ufurpateurs que je viens 
de citer. Lorsqu’un péril parut menaçant, l’on 
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préféra recourir à un remède qui atteignait 
déformais plus facilement le, but qu’avait en 
vue l’inftitution primitive d’un Dictateur. Un 
danger public ne pouvaqf plus venir que de 
l’intérieur, il fuffifait pour le difliper qu’une 
puiffance extraordinaire put atteindre le pay* 
appelle proprement Romain. L’autorité confu- 
laire , concentrée dans l’Italie , remplirait cet 
objet, au moyen de ce qu’elle était invertie 
d’une faculté plus illimitée. C’était le réfultat 
de ce décret dont j’ai parlé par lequel le Sénat 
ordonnait que les Confuls eujjcnt à pourvoit 
â ce que la république ne fouffrit aucun détri- 
ment. Une circonftance extraordinaire ayant 
emmené un cas où ce remède parut infuffifant, 
le Sénat , plutôt que de recourir à un Dictateur, 
* préféra nommer extraordinairement Pompée 
Conful unique & fans collègue. 

Difta- Ce ne fut donc point à la Dictature que Rome 
teurs per- p U t reprocher la perte de fa liberté. Les deux 
pétuels. Dateurs perpétuels, qui ne durent ce titre 
qu’à leur ufurpation, mirent à profit l’anarchie 
qu’avait fomentée Marius. Celui ci pour n’avoir 
pris que le nom de Conful, ne régna pas 
moins arbitrairement que Sylla. Qu'importait 
la dénomination 1 la chofe demeurait la même ; 
& l’Etat Romain était parvenu à un tel point 
de diffolution politique , qu’il lui fallait un 
defpote, de quelque nom qu’il lui plut de fe 
couvrir. Il eft bien remarquable que le peuple 
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feul fe jetta au devant de cette fervitude , & 
que le Sénat éloignait de toutes fes facultés la 
chiite déjà liberté. Exiftait- il encore une Ré- 
publique, lorsque le Corps adminiftratif était 
obligé de fe ranger fous la protection d'un 
feul citoyen ? Cette faiblefle était l’effet de la 
baffe popularité de Alarius , du foin qu’il avait 
pris de cimenter tous les moyens d’anarchie , 
d’abattre fans retour la puiffance du Sénat , & 
de favorifer toutes les caufes de diffolution qui 
menaçaient la Republique d’une ruine prochai- 
ne. Les armées qu’il avait recrutées de prolétai- 
res, cefférent d’étre des armées de citoyens; 
les Tribus avaient été boule verfées par le mélange 
qu’on y avait introduit de tous les peuples de 
l’Italie : en un mot l’équilibre entre les pouvoirs 
était totalement rompu. Rome , dévorée par 
fes guerres civiles, n’avait même plus Je choix 
de fon tyran; fi elle fe délivrait du joug igno- 
minieux d’un Alarius, c’était pour tomber fous 
celui d’un Svlla. On vit cet homme prodigieux 
marcher par des routes oppofées à celles de fon 
rival, mais arriver au même point; négligeant 
d’acheter le peuple , de le gagner par des flat- 
teries, il préféra ie conquérir à l’aide des trou- 
pes que lui avaient attaché fes victoires & fes 
profufions, Renverfant, maflacrant indiftincte- 
ment tout ce qui s’oppofait à fa tyrannie , il 
fembla vouloir détruire le peuple par majje , 
en même tems qu’il égorgeait en détail '‘les 
Grands & les riches. Plus de cent mille Romains 
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périrent fous le fer de fes foldats, ou de fes 
bourreaux : fes liftes de profcription furent l'ar- 
rêt de mort de 90 Sénateurs ( parmi lesquels 
ïç confulaires) & de plus de deux mille Gx 
eents Chevaliers. Le tyran n’épargnait que fes 
complices. Parvenu au plus haut degré de des- 
potifme . il lui parut utile de s’inveftir du titre 
deDi&ateur » & le peuple affemblé par Tribus 
lui conféra cette dignité à perpétuité. 

Sylla du moins avait voulu bârer le chemin 
de la tyrannie aux fuccelTeurs qu’il prévoyait de- 
voir fuivre fa route. Pompée leva ces obftacles 
qui contrariaient la marche de fon ambition. 
Pour faire rechercher au Sénat fa proteétion , 
il la rendit néceflaire ; il rétablit tous les moyens 
d’anarchie qu’avait fupprimé Sylla; mais les 
rênes du Gouvernement, qu’il négligea d’alïurer 
* dans fes mains, lui échappèrent; Céfar fut 
les lui enlever. Tout le monde connaît d’après 
qu’elle marche adroite & vigoureufe ce dernier 
parvint à gouverner le peuple roi qui commandait 
à l’Univers. Plus grand, plus magnanime que fon 
rival, bien fupérieur aux prédécefleurs qui 
avaient Frayé fa route, Jules Céfar achetait à 
la fois le peuple , les armées , les magiftrats ; 
là 011 les autres avaient prodigué le crime , il 
ne prodiguait que l’argent. Impofant Glence 
à l’envie par fa fupériorité réelle , désarmant 
fës ennemis par la clémence & les bienfaits , 
il ne parut terrible que les armes à la main. 
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lie peuple Romain, incapable déformais de jouir 
de la liberté, eût été trop heureux de conferver 
un tel maître. Mais la vertu farouche d’un Bru- 
tus ; la fierté républicaine de quelques Séna- 
teurs, préparèrent, de nouveaux malheurs à 
•leur patrie. Ils tirèrent le vaiil'eau de l’Etat du 
port où il fe trouvait affuré , pour le lancer au 
milieu des tempêtes. 

Sans entrer dans les détails hiftoriques qui 
m’éloigneraient de mon fujet , je me borne à 
une réflexion qui n’a pas befoin de remonter à 
dix -huit fiéctes pour trouver fon application. 
Sylla, le fanguinaire Sylla, dont on ne faurait 
affez détefter les crimes & les fureurs , meurt 
tranquillement dans fon lit ; & Céfar , le plus 
doux , le plus humain des conquérants , périt 
affalliné. La conféquence qu’en tirent des am- 
bitieux qui calculent leur marche d’après des 
données hiftoriques , c’eft qu’on arrive à la toute- 
puiftance à force de crimes, & qu’on ne s’y 
maintient que pas le terrorisme. Calcul auiïi 
faux qp’il eft atroce ! calcul démenti par l’ex- 
périence de l’hiftoire meme ! En effet le falut 
de Sylla eft du à fon abdtcation:. on oublia 
presque l’horreur de fes meurtres , fôtrocité de 
fes profcriptions , en faveur de la liberté qu’i! 
venait de rendre inopinément à fa patrie. Cet 
homme , efpéce de phénomène politique, fem- 
blait n’avoir fubjugué Rome que pour rétablir 
le Gouvernement dans toute la vigueur que lui 


avait enlevé Marins. Repofant à l’abri de ee 
bienfait , avant de fe réduire à la condition de 
fimple citoyen il avait fu fe placer hors de l’at- 
teinte des ennemis nombreux que lui attiraient 
fes crimes. Appien nous apprend que cé Dicta- 
teur avait donné des établiffements à 47 légion* 
dans divers endroits de l’Italie w Ces gens là 
, 5 (dit il) regardant leur fortune comme attachée 
„à fa vie , veillaient à fa fureté , & étaient tou- 
jours prêts à le fecourir ou à le venger. 

Céfar, parvenu fans crimes à la toute -puif- 
fance , ne dut point fa mort aux effets de fa 
clémence. On ne doit l’imputer qu’à l’obftina- 
tion avec laquelle il pourfuivait la Couronne , 
après en avoir atteint le pouvoir. Au lieu de 
plier doucement le peuple à la fervitude, com- 
me fit fon fuccelfeur, il lui refufait jusqu’à 
l’ombre de la liberté. Non content d’avoir réduit 
le Sénat à l’impuiffance, il ne déguifait nulle- 
ment le mépris que lui infpirait ce Corps ; il 
affedait en tout de l’avilir. Mais il s’y trouvait 
encore quelques âmes d’une trempe républi- 
caine, indomptables même par les bienfaits. 
Ce furent là les chefs de la confpiration dirigée, 
non contre la perfonne de Céfar, mais contre 
le tyran de la patrie. Que l’on compare les 
fuites de ce meurtre avec celles qu’aurait en- 
traîné l’afTaffinat de Sylla. Celui ci eut bien 
pu affurer la perte de l’affaffin , mais jamais 
l’opinion n’eut déifié la mémoire de l’auteur des 
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profcriptions. On vit les loix politiques de Sylla 
abolies fans effort , & fes établiffements agraires 
furent? les feuls refpeètés. 11 arriva au contraire 
que le teftament de Céfar & le livre de fes 
raiforts gouvernèrent après fa mort Rome plus 
impérativement que n’avait fait le Dictateur 
pendant fa vie. C’était de ce livre & du nom 
de Céfar, que s’étayait continuellement M. An- 
toine. Le principal mérite d’Octave fut d’être 
le neveu, l’héritier, & le fils adoptif de Céfar. 
Concluons. La clémence honora la mémoire de 
Céfar, comme elle avait honoré fa vie, & fon 
ambition feule le perdit. 



Décent- 
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ARTICLE H. 

Des Décemvirs, Tribuns militaires» 
& Commiffions extraordinaires 
nommées par le Peuple. 


Les Magiftratures dont il eft ici queftîon, non 
feulement furent accidentelles, mais elles n’en- 
trèrent nullement dans le plan de la Conftitution 
Romaine. Néanmoins comme leur exiftence fit 
époque dans le Gouvernement , je vais en tracer 
le tableau politique. 

Une des plaintes les plus fréquentes que les 
Tribuns mettaient dans la bouche du peuple, 
était l’arbitraire des jugements. Rome en effet, 
pendant fes trois premiers fiécles , eut fort peu 
de loix civiles. Sans doute il n’appartenait pas 
à ces temps d’ignorance de pofféder un corps 
délié de Jurisprudence ; & depuis l’abolition de 
la Monarchie , le Code civil n’avait pas pu fe 
perfectionner , parce qu’un pareil ouvrage exi- 
geant de l’enfemble , ne pouvait pas être pro- 
duit par une fuite de Magiftrats fucceffifs. 
L'Ordre des Sénateurs , en poffelfion des tribu- 
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naux de juftice, voyait fans peine que le Juge 
régnait au défaut de la loi, & l'abus fe pro- 
pageait. L’inftance des réclamations des Plé- 
béyens ayant enün obligé de prendre cette af- 
faire en grande confidération , le Sénat envoya 
des CommiiTaires dans les divers Etats de la 
Grèce , & l’on attendit leur retour pour rédiger 
un Code d'après les matériaux qu’ils devaient 
choifir parmi les loix le plus applicables au 
Gouvernement Romain. C’eft ainfi que ces fiers 
conquérants s’emprefiaient de payer un nouveau 
tribut d’eftime au peuple fameux qui femblait 
deftiné à leur frayer tous les chemins de la 
gloire (6). ’ 

La réputation d’Athènes, qu’iüuftrait alors 
le Gouvernement de Périclés , fixa principale- 
ment fur cette République les recherches des 
Commiflaires. Sans doute auffi les loix de La- 


(i) Les Romains , dont le génie n’était pas inven- 
tif comme celui des Grecs , empruntèrent de 
leurs voifins la plupart de leurs inftitutions, mais 
en les. appropriant à leur Gouvernement. C’eft 
ainli qu’ils reçurent fucceflïvement de la Grèce 
leur Mythologie, les bafes du Code civil, les 
éléments de l’art militaire ; & jusqu’à leurs jeux 
publics. Le goût des arts & de$ fciences fut la 
derniere conquête qu’ils firent fur la Grèce , car 
c'était en conquérants qu’ils recevaient & les 
dieux des peuples fournis , & les monuments de 
leur génie. 


i 
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cédémone, quoique deftinées à un Etat pure- 
ment militaire , n’offraient paS*la même facilité 
à être transplantées dans un Gouvernement 
étranger. Voilà ce qui fait que la majeure partie 
des loix Grecques , qu’on retrouve dans le code 
des Décemvirs, eft empruntée des Athéniens. 
Auflitôt après le retour des Commiffaires ( l’an 
302 ) on fongea à refondre les loix Romaines , 
déjà en vigueur, avec celles qu’on venait de 
recueillir. À cet effet le Sénat & les Comices 
flatuérent que l’on commencerait par fufpendre 
pour un an le Confulat & le Tribunat, & qu’ainfi 
tous les pouvoirs adminiftratifs de la magiftra- 
ture feraient remis par intérim , à dix Commif- 
faires élus extraordinairement. On reftraignit 
le choix des Comices à l’Ordre des Sénateurs , 
comme ayant feuls des connaiffances dévelop- 
pées en Jurisprudence. Ces Magiftrats, qui 
furent appellés Décemvirs de leur nombre , ob- 
tinrent auffi , avec la plénitude du pouvoir exé- 
cutif, la faculté législative & judiciaire qui 
formait proprement l’objet de leur création. 

. Toutes leurs ordonnances & tous leurs juge- 
ments devaient être fans appel. On ne prit 
t d’autre précaution contre le danger de leur ty- 
rannie que de fixer à un an la durée de cette 
commiffion, attendu que cet efpace de tems 
fut jugé fuffifant pour la confection du code 
qu’ils étaient chargés de rédiger. L’Etat après 
cela devait reprendre une forme fiable de Gou- 
vernement, conformément aux modifications 
qui allaient être réglées. 
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En vertu de cet arrêté du Sénat, légalifé 
par l’acceptation des Centuries , on élut dans 
ces grand Comices dix Décemvirs; ils entrèrent 
en fonctions l’an 90; , & furent les fculs magis- 
trats de la République. Ils rédigèrent dix tables 
de loix qu’ils fournirent à l’infpection du Sénat 
& à l’acceptatioil du Peuple ; toutes furent a- 
doptées unanimement. Le Décemvirat était près 
d’expirer , & l’on agita s’il ferait convenable de 
revenir à nommer des Confuls & des Tribuns. 
Les Patriciens auraient bien voulu abolir le 
Tribunat ; les Plébéyens déliraient des magis- 
trats plus populaires que les Confuls : ces difcuf- 
fions rendirent facile la chance qui n’établît ni 
l’une ni l'autre de ces magiilratures. On remar- 
qua qu’il manquait aux tables des Décemvirs 
divers réglements pour en faire un corps com- 
plet de droit Romain. L’adrelTe & les talents 
d’Appius Cteudius mirent à profit des circons- 
tances auflî favorables à fon ambition. Ce chef 
du Collège Décemviral ne manqua pas de faire 
fentir la nécellité de perfectionner le code , en 
complétant le grand œuvre des loix ; l’admt- 
niftration modérée de fes collègues avait d’ail- 
leurs mérité l’approbation générale. Tout con - 1 
courut ainli à faire renouveller la commilfion 
extraordinaire du Décemvirat. Les Comices 
des centuries élurent dix nouveaux Décemvirs, 
parmi, lesquels Appjus fut fieul confervé; on 
lui donna pour collègues lix Sénateurs qui lui 
étaient dévoués & trois Plébéyens qui l’avaient 
ctayé dans fes intrigues. 
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Appius parvenu à fes fins , quitta le masque 
de modération dont il avait fu fe couvrir. 
Maître de fon College , qu’il dirigeait en chef, 
il concerta avec fes collègues la marche qui 
devait aflurer dans leurs mains une puiffance 
qu’ils ne voulaient plus relâcher. Comme par 
leurs pouvoirs confulaires ils jouilfaient du droit 
de convoquer le Sénat & les Centuries ; que 
par leur faculté repréfentative du Tribunat ils 
fe trouvaient inveftis de la convocation des Tri- 
bus , ils profitèrent de cette réunion de pouvoirs 
pour ne convoquer ni le Sénat ni le Peuple. 
Ils retinrent ainfi à eux feuls toute l’adminiflra- 
tion , tout le Gouvernement , & il n’y eût plus 
qu’une feule faculté active dans l’Etat, celle des 
Décemvirs. 

A cette modération qui .avait fait chérir 
leurs prédécefleurs , Us firent fuccéder un fafte 
infultant. On n’avait vu qu’un feul Décemvir 
en pofTeffion des faifceauxdu Confulat; les dix 
derniers fe donnèrent chacun cette repréfenta- 
tion, & le Forum fe trouvait ainfi garni d’une 
fuite de 120 licteurs, qu’augmentait encore un 
cortège de clients, de favoris, de courtifans. 
Jamais les Rois de Rome n'avaient étalé autant 
dè pompe. Le peuple affervi gémiflait fous 
une tyrannie des plus odieufes , mais la crainte 
impofait filence. Tous les Corps politiques fe 
trouvant diffous , les Décemvirs régnaient fans 
oppofition &malgré‘Ia pefanteur du joug, maigre 

le 
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le défir général de recouvrer la liberté, il ne 
s’élevait aucune réclamation. La prudence & la 
néceffité retenaient éloignés de Rome la plupart 
des Sénateurs & des Grands. 

Le fpeétacle tragique de la mort de Virginie 
fut le fignal du reveil du peuple. Comme les 
Patriciens fe rendirent maîtres de l’infurreètion, 
ils continrent dans des bornes de modération 
les citoyens de Rome & l’armée qui était alors 
alïemblée contre les Œques. 11 n’y eut point 
de fang verfé, pas même celui des tyrans. Les 
Romains , refpedant en leurs perfonnes l’objet 
de leur choix , les contraignirent uniquement 
à fe démettre avec folemnité d’une Magiftrature 
qui était expirée depuis plufieurs mois. C'eft 
ainfi que le Décemvirat fut aboli après avoir 
duré près de trois ans. Rome reprit tranquille- 
ment fon ancienne forme de gouvernement : le 
Sénat créa un Entreroi qui nomma deux Con- 
fuls pour le relie de l’année, & les Comices élu- 
rent dix Tribuns du peuple, 

La révolution qui abolit le Décemvirat fut 
marquée au coin de la juftice & de la modéra- 
tion. Le Sénat & les Grands qui la dirigèrent 
y procédèrent légalement. Le Tribun Virginius 
pourfuivit juridiquement la vengeance de la mort 
de là fille. Appius mourut en prifon & prévint 
fon jugement par une mort qui peut-être ne fut 
pas naturelle. Le Sénat , quoique perfonndle, 

Tumc H F 
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ment ennemi d’Appius Claudius , n avait garde 
de donner au peuple le fpeétacle d’un des prin- 
cipaux Patriciens périffant au gibet. 11 n’en fut 
pas ainfi d’un des trois Décemvirs Plebéyens 
qui fut livré au glaive de la loi, ainfi qu un 
autre artifan des violences d’Appius. Les huit 
autres Décemvirs, effrayés de cet exemple de 
juftice, prévinrent par un exil volontaire le ju- 
gement des Comices t ils profitèrent ainfi du 
bénéfice de la loi portée par leur propre code 
en faveur des accufés , & leurs biens demeurè- 
rent confisqués au profit du tréfor public. 

Le code rédigé par les Décemvirs n’éprouva 
aucune altération de la part de fes auteurs. On 
avait ajouté deux tables de loix aux dix pre- 
mières. L’acceptation du Sénat & des Comices 
leur donna la même folemnité , & Rome eut 
déformais fa loi des douze tables . 

Il eft à remarquer que quoique les Patriciens 
euffent réulfi à contenir la révolution dans les 
bornes de la modération , ils né pureiit néan- 
moins empêcher que les efprits n’en acquittent 
une certaine impuifion favorable aux progrès 
de la démocratie. On voit l’abolition du De- 
eemvirat fuivie immédiatement de la fameufe 

Loi Valéria & Horatia ( c ) & de plufieurs 

«■ . ■■■ ' — ■'■■■-- "" ■ ' 1 - ' - " 

(c) Il a été parlé de cette loi , ainfi que de lt 
filiation des attaques portées aux privilèges des 
Patriciens , aux deux art. Comices des Tribus & 
Tribuns du peuple. 


Digitized by Google 


( 


8 * 

atteintes vigoureufes portées aux privilèges du 
premier Ordre , ainfi qu'à l’autorité du Sénat. 

Après l’abolition du Décemvirat , les Tribuns Tribunal 
du peuple reprirent plus vivement que jamais milltaire - 
leurs demandes pour i’admiffion des Plébéyens 
au Confulat. Le Sénat, voyant que les cir- 
confiances étaient peu favorables pour réfifier 
de vive force , comme il l’avait fait jusqu’alors, 
tâcha d’affaiblir l’attaque en la rendant moins 
direéte. Au lieu d'admettre les Plébéyens à être 
expreffément Confuls , il préféra changer le nom 
de cette Magiftrature , efpérant bien faire revi- 
vre le Confulat patricien dans un tems plus 
opportun. Il fut fiatué qu’au lieu de Confuls 
on élirait trois Tribuns militaires qui pourraient 
être pris indifiindtement dans les deux Ordres. 

La religion fournit un prétexte pour diminuer 
quelque chofe de la confidération attachée à 
cette Magiftrature. Les aufpices ne pouvaient 
être pris que par des Patriciens. D’un autre côté 
les Confuls étaient obligés d’adjoindre cet a&e 
religieux à l’exercice de leurs principales fonc- 
tions adminiftratives. En adoptant le tempéra- 
ment qui admettait les Plébéyens aux 'hon- 
neurs de la Magiftrature fuprême , fous le nom 
de Tribuns militaires , on enleva à ceTribunat 
le droit d’aufpice qui ne pouvait , fans profana- 
tion, être exercé que par un Patricien. La 
perfonne des Tribuns militaires devenait donc 
moins augwfte que celle des Confuls, quoiqu* 

T a 
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leurs' pouvoirs & faculté» adminiftratives fuflent 
les mêmes. : '* '•*' ’ **•' • 

Lorsqu’il fut queftioû de procéder à l’éloftion 
de ces nouveaux Magiftrats, on vit lesComices 
des Centuries élire trois Patriciens. Cette pré- 
férence, qui fut renouvellée affez conftaminent 
malgré la liberté de repofer fon choix for do» 
Plébéyens, était une fuite de la compoûtion'du 
Comice , où le premier Ordre exerçait une in- 
fluence prépondérante. Peut-être auffi les 
candidats du fécond Ordre ne méritaient- Hs 
pas de foutenir la concurrence avec ceux -du 
premier. Le Sénat, demeuré ainfr en poffef- 
fion* de la Magiitrature fupréme , crut pouvoir 
fans risque faire reparaître le Confidat;.-On dé- 
termina les Tribuns militaires à abdiquer au 
bout de trois mois' pour faire place a deux 
Confuls.. 1 • k» ^ - ,; 

• _ <: x- I '7 -.1 -P 

L’inutilité de ce premier eflài , tenté Pan 
309 , maintint le Confcüat jusquVn époque 
où l’on élut pour la fécondé fois : de» Tribuns 
militaires. Leur nombre,- quoique pôrté à 4, 
n’offrit encore aucun; Plébéy en. Le.£onfùl»t 
ne ppj tïut qu’erf 322 poutfoirede nouveau place 
au fribunat militaire. fix ans après. OnVit ainû 
ces deux iWagiltratures fe remplacer îucccfffivfe- 
ment, fuivant que les forces refpeétivçs des 
deux partis faifaient prévaloir l'une ou. l’autre. 
* Quoique le nombre de» .Tribun* müiiaim.eût 


Digilized by Google 



etc élevé à fix , dès l’an $47 > les Plébéyens 
obtinrent à peine de compter quelques magis- 
trats de leur Ordre dans cette longue fucceflion 
de Tribuns militaires. J’oubliais de dire que 
ce nom avait été choifi , parce que la dignité 
de Tribun des foldats ( commandant en chef 
une cohorte ) était à cette époque la place la 
plus éminente à laquelle un Plébéyen pût 
s’élever. . 

, f 

Cette vacillation dans le mode des Magiftra- 
tures ne fut fixée irrévocablement qu’en 388. 
J’ai déjà indiqué plufieurs fois cette époque, 
mémorable dans l’hiftoire politique de Rome. 
En rendant le Confulat immuable dans la Ré- 
publique , elle produilït en même temps les 
mutations importantes dont j’ai déjà rendu 
compte en fon lieu. 

L’inftitution du Tribunat militaire, fans ef- 
facer totalement la ligne de démarcation qui' 
féparait les deux Ordres» prépara les efprits à 
regarder les Plebéyens dans une moindre dis- 
tance. Des citoyens qu’on avait déclaré aptes 
à occuper la première Magiftrature de la Républi- 
que , n’avaient plus qu’un pas à faire pour entrer 
en pofleflion de tous les autres privilèges des 
Patriciens. I/opinion religieufe, qui les avait 
éloignés de la confccration des aufpices , comme 
Plébéyens , céda d’envifager comme profane la 
perfonne d’un Magiftrat qui venait fous ce rap- 
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port de s’entourer d'une vénération publique. 
Cette opinion ne pouvant point frapper fur le» 
Plébéyens annoblis par les grandes charges, 
une conféquence naturelle fut qu’ils celférent 
d’être atteints par une loi que les Décemvir» 
avaient confignée dans leur code. Elle inter» 
difait expreffément toute alliance entre les deux 
Ordres, fe motivant textuellement de la profa- 
nation qui ferait rcfultée de radmijjion d’un 
fang moins pur à la participation des my fier es 
divins. Cette loi , qui n’avait fait que donner 
une autenticité légale à l’interdidion de méfal- 
liance déjà confacrée par l’habitude & l’opi- 
nion , ne fut pas abrogée de droit mais de/ait. 
Une race de Plébéyens, illuftrée par l’occupa- 
tion des premières dignités de l’Etat, ne pou- 
vait plus être ce fang moins pur que délignait 
le texte de la Loi. 

Commit- La marche de l’adminiftration exigeait fré- 

^traonli" ( l uemmentc * es CommilTions extraordinaires, pour 
nâires. remplir des fondions qui n’entraient dans le 
département d’aucune Magiftrature. Tant que 
le Sénat put retenir les rênes du Gouvernement, 
on le vit nommer lui même les Corn miffai res 
qui devaient remplir ces millions particulières , 
& il les prenait toujours dans fon fein. Toutes 
les fois néanmoins que le CommifTaire devait 
être revêtu de quelque pui (Tance militaire , l’c- 
iedion des Comices devait défigner , ou confir- 
mer, des mandataires qui étaient confidéréj 
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N 

dors comme occupant une efpéce de Magiftra- 

ture momentanée. C’eft ainfi que le comman-,. 
j , , . ,Duumvirs 

cernent de la Flotte n était pas toujours conhe de la 

à un préteur ou propréteur. 11 n’en était pas Flotte, 
de ce département comme de celui des troupes 
de terre : à moins que quelque circonftance 

extraordinaire ne vint donner à cette arme une 
importance qu’elle n’avait pas habituellement, 
les commandants des armées la jugeaient au- 
defTous de leur dignité. Cette opinion fit re- 
courir très fréquemment à la nomination de deux 
Duumvirs que les Comices des tribus élifaient 
pour commander les flottes de la République. 

Tite live fait mention de cette charge dès l’an 
441. Elle n’avait lieu qu’en vertu d’un Sénatus 
confulte qui ordonnait l’éle&ion. 

On vit ces commiiïions établies le plus fou- 
vent , ou pour la fondation de quelque colonie, 
ou pour exécuter des diftributions de terres 
obtenues par le peuple fur le Domaine de l’Etat, 
ou pour les foins de quelques approvifionne- 
mcnts extraordinaires &c. Il eft inutile d’entrer 
dans ces détails adminiftratifs ; j’ai affez fait 
connaître lq divilion du corps politique pour 
qu’on puifl'e juger à laquelle des trois branches 
appartiennent ces ramifications. Parmi ces com- 
mitlions extraordinaires il en eft une néanmoins 
qui jette un trop grand jour fur l’hiftoire poli- 
tique du dernier fiécle de Rome , pour quelle 
puiffe être pallèe fous filence. Je veux parler du 
Triumvirat. 
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Trium- 

virat. 


«Je fupplie , dit M. de Montesquieu, qu’on 
î5 me permette de détourner les yeux des hor- 
reurs des guerres de Marius & de Sylla ; on 
«en trouvera dans Appien l’épouvantable hiftoi- 
«re.“ On peut y chercher auffi le tableau des 
événements qui précédèrent le Triumvirat, ainii 
que l'enchaînement des atrocités qui fervirent à 
cimenter cette monftrueufe alfociation. 

«Sylla avait inventé les profcriptions & mis 
«à prix la tête de ceux qui n’étaient pas defon 
«parti. Dèslors il fut impoflîble de s’attacher 
«d’avantage à la République ; car parmi deux 
«hommes ambitieux & qui fe difputaient la vic- 
toire, ceux qui étaient neutres & pour le parti 
«de la liberté , étaient fur* d’être profcrits par 
«celui des deux qui ferait le vainqueur. 11 était 
«donc de la prudence de s’attacher à l’un des 
«deux. La République , ajoute M. de Montes- 
«quieu ( grandeur & décad. des Rom. chap. XI) 
«devant néceffaircment périr , il n’était plus 
«queftion que de favoir comment & pqr qui elle 
«devait être abattue. M 

La même plume nous trace en deux mots 
l’altération qu’avait éprouvé le principe admi- 
niftratif du Gouvernement. Au lieu de ce grand 
nombre de Magiftratures qui fe foutenaient, 
s’arrêtaient & fe tempéraient l’une l’autre , on 
établirait des Commiffions extraordinaires, qui 
mettant toutes les grandes affaires dans les mains 
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d'un feul, anéantiraient l’autorité du peuple 
& des magiftrats. C’eft ainfi que „ s'il fallut 
affaire la guerre à Sertorius , on en donna la . 
«commiflion à Pompée. Fallut -il la faire à Mi- 
«thridate ? tout le monde cria Pompée. Eut-on 
«befoin de faire venir des bleds à Rome ? le 
«peuple croit être perdu fi l’on n’en charge 
«Pompée. Veut -on détruire les pirates? il 
«n’y a que Pompée. Et lorsque Céfar menace 
«d'envahir, le Sénat crie à fbn tour & n’efpére 
joplua qu'en Pompée. 

« Je crois bien, difait Marcus tu peuple, 
«que Pompée que les nobles attendent, aimera 
«mieux aflurer votre liberté que leur domina- 
tion. Mais il y a eu un tems où chacun de vous 
«devait avoir la prote&ion de plufieurs, & non 
«pas tous la proteétiori d'un feul ; & où 3 était 
«inouï qu’un mortel pût donner oc ôter de pa- 
reilles chofes.“ 

Ce fut Pompée , qui pour s’attacher ou pour 
retenir la faveur populaire , contribua plus quô 
perfbnne à corrompre le peuple à force d’argent, 

& à mettre dans les éleétions un prix au lùf- 
frage de chaque citoyen. Il avait donné à Cé- 
far l’exemple de fe fervir de la plus vile popu- 
lace pour troubler les magiftrats dans leurs fonc- 
tions. Pompée . quoiqu’avec une ambition plus 
lente & plus mefurée que celle de fon adver- 
.feire, n’en voulait pas moins parvenir à la 
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Diâature perpétuelle. Incapable d’y arriver par 
les même* moyens atroces que Sylla, il l’attendait 
des fuffrages du Sénat , & voulait forcer les gens 
de biens eux mêmes à le placer à la tête du 
Gouvernement par laflitude de l’anarchie. De là 
le mauvais calcul qui le précipita dans les bras 
de fon rival , & le fit fervir lui même d’inftru- 
ment à la grandeur de fon adverfaire. Caton 
difait avec un jugement profond que ce n’était 
pas l’inimitié de Céfar & de Pompée qui avait 
perdu l’Etat , mais leur union. En effet „Rome 
«était en ce malheureux état , qu'elle était 
«moins accablée par les guerres civiles, que par 
la paix , qui réunifiant les vues & les intérêt* 
«des principaux y ne faifait plus qu’üne ty- 
y>rannie.“ 

C’eft ainfi que Céûr fe liguant avec Pompée 
& ÇrafTus par une réunion qui fut le chef d’œu- 
vre de fa politique, l'homme ([Etat put dès- 
lors préparer en fureté le tiffu des chaînes dont 
le conquérant devait envelopper la République. 

Cette aifociation des trois plus grands per- 
fonnages de l’Etat fervit de modèle au Trium- 
virat fameux qui réunit Odave & Marc An- 
toine par l’entremife de Lépide. Quelques hifto- 
riens défignent même ces deux époques fous 
le nom de premier & de fécond Triumvirat. 
Mais le premier n’avait été qu’une convention 
tacite entre des rivaux que des vues communes 
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d’ambition réunifiaient momentanément. Le fe- 
cond fut un paéte foiemnel qui ftipula le par» 
tage de l’Empire. Ces trois ufurpateurs fe dis- 
tribuèrent entre eux les provinces , les légions, 
l’argent du tréfor public, comme fi ceût été 
une fucceflion ou un patrimoine. Pour rendre 
cette ufurpation moins odieufe au peuple , ils 
eurent l’air de s’autorifer du contentement de* 
Comices , en fe faifant donner une Commifiion 
à l’effet de reconftituer le Gouvernement qui 
tombait en ruine. Le terme de cette Commif- 
iion plénipotentiaire fut fixé à cinq ans ; mai* 
les Triumvirs la firent renouveller pour autant 
de tems après fon expiration. 

Le tableau des profcriptions du Triumvirat 
n’eft point de mon fujet. Toutes les hiftoire* 
de ce temps font remplies des attrocités'qui - 
rendirent cette époque plus funeite encore que 
celle de Sylla qui l’avait précédée d’une qua- 
rantaine d’années. À Dieu ne plaife que je cal. 
cule laquelle des deux vit répandre le plus de 
fang. Un trait du pinceau de Mr. de Montesi- 
quieu va caraftérifer cette dernière. «On voit 
«(dit-//, efprit des loix liv. XII chap. XVIlï ) 
«dans les guerres de JYÎarius & de Sylla jusqu'à 
«quel point les âmes chez les Romains s'étaient 
«peu à peu dépravées. Des chofes fi funeftes 
«firent croire qu’on ne les reverrait plus. Mais 
«fous les Triumvirs on voulut être plus cruel 
»& le paraître moins : on eft défolé de voir les 
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„fophifmes . qu’employe ht cruauté. On trôuve 
,,dans Appien ( des guerres civiles liv. IV ) la 
«formule des profcriptidns. Vous diriez qu’on 
„n’y a d’autre objet que le bien de la Républi- 
que , tant on y parle de fang froid , tant on 
„y montre d’avantages , tant les moyens que 
,,1’on prend font préférables à d’autres , tant les 
friches feront en fureté , tant le bas peuple fera 
«tranquille, tant on craint de mettre en danger 
«la vie des citoyens , tant on veut appaifer 
«les foldats , tant enfin on fera heureux. Quod 
vfclix faujlumque Jit. ( Rome était inondée de 
«fang quand Lépidus triompha de l’Efpagne , 
«& par une abfurdité fans exemple, ( d ) fous 
«peine d’être profcrit il ordonna de fe réjouir. 
« Sacris epulis dent hune diem : qui Jecusfaxit, 
3i inter proferiptos eJio. u 

r 

Cette hypocrifie du crime affeftant le langage 
de la vertu , couvrant fes aflkffinats des mots 
pompeux Jalut de la Patrie , jujiiee , nécejjlté , 
laifla aux flatteurs d’Octave un libre champ 
pour déifier l’auteur des proferiptions. Quelle 
vafte carrière pour les méditations nous eft ou- 
verte par l’intelligence parfaite de cette époque 
monftrueufe du Triumvirat ! je dois me borner 
à mettre mes leéteurs fur la voye ; ils verront 
les deux Triumvirats de Rome retracés à la fin 


( à ) Il n’était pas relervé à Mr. de Montesquieu 
de voir la fin du dix- huitième fiécle. 
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du dix -huitième fiécle , quoique fous des forme? 
différentes. C’eft cette même taétique de cri- 
mes , qui marchant tantôt à découvert tantôt 
par des voies ténébreufes, a couvert de crimes 
& de deuil une plus grande furface, parce 
qu’elle était développée fur un plus vaftc théâtre, 

î •• » * •* » . i • « 

• Je terminerai ce que j’ai à dire du Triumvi- 
rat par un paffage du grand politique que j’ai 
déjà cité. Il s’agit d'expliquer pourquoi les 
guerres civiles de Rome offrent cela de particu- 
lier qu’une feule bataille décidait prefque tou- 
jours l’affaire , & qu’une défaite ne fe réparait 
pas. «Les foldats Romains n’avaient point pro- 
prement d’efprit de parti , ils ne combattaient 
»point pour une certaine chofe , mais pour une 
«certaine perfonue, ils ne connaiffaient que leur 
«chef qui les engageait paroles efpérances im- 
«menfes ; mais le chef battu n’étant plus en état 
«de remplir fes promeffes", ils fe tournaient 
«d’un autre côté. Les provinces n’entraient 
«point non plus fincérement dans la querelle, 
«car il leur importait fort peu qui eût le def- 
„fus , du Sénat ou du peuple. Afrift fitôt qu’un 
«des chefs était battu , elles fe donnaient à 
«l’autre ; car il fallait que chaque ville fongeât 
«à fe juftifier devant le vainqueur, qui ayant 
«des promeffes immenfes à tenir aux foldats , 
«devait leur facrifier les pays les plus coupables. w 

C’eft ainfi que les combats de Pharfal* , de 

i * 
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Phillppes & d’Aélium , livres tous trois dans la 
même contrée, fuffirent à mettre trois fois Rome 
fous le joug. À la bataille d’A&ium il n’était 
déjà plus queftion de favoir fi la République 
fubfifterait, mais lequel de fes deux tyrans, 
O&ave ou Antoine , relierait feuT maître de 
l’univers; car l’Empire du monde n’était plus 
allez vafte pour les contenir tous deux. On 
fait comment périt Antoine, comment Lépidus 
confentit à traîner dans une honteufe obfcuritc 
les relies d’une vie méprifable, & comment 
Oétave fut couvrir de fleurs un Trône dont U 
avait enfànglantc les marches. 






CHAPITRE Y. 

Des emplois qui fans être proprement 
adminiltratifs » participaient de la 
nature des Magiftratures. 


L es Magiftratures s proprement dites, concer- 
nent l’adminiftration civile. Mais comme 
il eft de l'effence du Gouvernement Républicain 
de ne pas rendre incompatible fur la même tête 
l’exercice des differents pouvoirs , il réfultait du 
mode d’adminiftration Romaine, que les fondions 
religieufes, judiciaires & militaires, participaient 
en quelque forte de la -nature des Magiftratures. 
La religion , la juftice & la guerre , qui forment 
les trois plus importantes branches de l’admi- 
niftration, feront traitées en détail, lorsque 
j’aurai parcouru toutes les divifions du Gouvcr- 
ment. Comme il ne s’agit ici que d’incUquer 
les facultés adminiftratives qui appartenaient à 
quelques unes de ces dignités , je confidérerai 
uniquement le mode de leur éledion. Le peu- 
ple n’étant point demeuré étranger à la nomi- 
nation des employa qui pouvaient être confidérés 
comme Magiftratures, c’eft ce mode d’éledion 
qui devient leur véritable caradériftiquc. 
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ARTICLE I. 

Dignités électives du Sacerdoce. 

• » . « • : l f » 


Jjc Paganifme avait accordé au Sacerdoce urr 
caractère facré , qui fans être proprement indé- 
lébile , fe conférait à vie. D’après cette opi- 
nion religieufe , il ne devait pas appartenir au 
pouvoir civil d’imprimer ce caractère. En effet, 
feus les Miniftres du culte étaient inftallés par 
leurs propres collèges & communautés. Mais 
parmi ces miniftéres il y en eut plufieurs que la 
nature de leurs fondions adminiftratives affo- 
ciait en quelque forte aux pouvoirs de 1a Ma- 
giftrature. Le mode éleètif de ces places ceflait 
alors d’être étranger aux Comices: ces affem- 
blées ne conféraient point la faculté religieufe, 
mais celle du pouvoir civil. Au furplus Le 
principe du Gouvernement avait lié ces deux 
natures de pouvoir par une connexion fi in- 
time (e) , qu’ils fe prêtaient un appui mutueL 

Lee 


(e) V. au chap. I du liv. IV ce qui eft dit de la reli- 
gion & des fondions fecerdotales de fes Mioiftres, 
On y a joint des délais fur leurs fondions civiles, 
parce que cette partie adminiftrative était de 
nature à u’en pas être réparée. 
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> Les magiftrâts dans leurs fondions adminiftra- 
tives , empruntaient fouvent une vigueur nou- 
velle qu’ils devaient aux dignités du facerdoce 
lorsqu'ils s’en trouvaient revêtus. En effet ce 
dernier caradére imprimait à leurs perfonne9 
mêmes une vénération, dont l’afcendant était 
entretenu & par l’efprit religieux des Romains, 

& par les mœurs , & par la politique de l’Etat. 

Cette politique, pour ne pas ingérer les 
Comices dans la branche la plus délicate de 
l’adminiftration , conféra longtems aux collèges 
& congrégations religieùfes le foin de nommer 
refpedivement leurs membres. Mais à mefure 
que le peuple accroiflait fon autorité il fallut 
l’affocier au choix des miniftres , qui exerçant 
quelques facultés adminiftratives, s’approchaient 
le plus de la nature des Magiftrats. 

Tel était principalement le grand Pontife. Grand 
Cette dignité repréfentait cette partie de l'auto J >ontii i c3t * 
rite royale qui retenait fous TinCpedion immé- 
diate du Monarque toutes les affaires de la reli- 
gion , ainfi que tous les miniftres du culte. En 
aboliflant la royauté , on ne put pas inveftir le 
confulat de cette puiflànce exprefle , parce que 
fa nature étant d’être conférée à vie, elle n’au- 
rait fu appartenir à un Magiftrat annuel. Au 
furplus ces premiers temps de la République 
n’ont pas été afféz connus des hiftoriens Romains 
pour qu’ils ayent affigné l’époque précife de U 
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création d’un grand Pontife. Mais Tite Live 
en parle comme d’un magiftrat très ancien &que 
les comices furent de tous tems en pbfTeffion 
d’élire. 11 eft vraifemblable que la loi Valéria 
avait principalement en vue ce grand Sacerdoce, 
lorsqu’elle ftatuait ( l’an 246 ) que toute élection, 
aux Magiftratures appartiendrait au peuple. 

Auffitôt que la place de grand Pontife venait 
à vaquer , ( ce qui ne pouvait arriver que par 
mort) les Comices des Centuries en éliraient 
un autre. Leur choix pendant longtemps ne 
put fe repofer que fur un Patricien ; mais vers 
l’an ç 00 les Plébéyens obtinrent de concourir 
pour les élections. L’importance de cette char- 
ge la retint continuellement dans les mains 
des premiers perfonnages de la République. Il 
no parait pas qu’on eut fixé aucun âge pour y 
arriver. 

Outre que le grand Pontife avait droit de 
tribunal. & tous les attributs des grands Magis- 
trats , il était tellement confidéré comme offi- 
cier public, que la République lui foumilTait 
une maifon. Céfar , qui fit de cette place émi- 
nente l’un des premiers dégrès de fa puiflance, 
ne manqua pas , malgré tout le faite de là repré. 
Tentation, de, quitter fon hôtel pour occuper 
celui qu’on avait affeété au grand Pontificat. 
Augufte lui même , quoique déjà Empereur lors- 
qu'il fuccéda à Lépide dans la place de grand 
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Pontife , ne voulut pas violer ce réglement. Pour 
concilier la dignité de Souverain avec la cou- 
tume d’être logé, comme grand Pontife, dans 
une maifon appartenant au public , ce Prince Ht 
préfent à l’Etat de fon Palais. 

Comme chef fuprême de la Religion , le 
grand Pontife exerçait une infpe&ion très éten- 
due fur tous fes miniftres, fur les différents col- 
lèges & congrégations religieufes, tant indivi- 
duellement que corporativement. C'était fur- 
tout le collège des Pontifes qu’il préfidait fpé- 
cialement. Ces grands prêtres principaux du 
culte l’aniftaient dans fon Tribunal. Non feu- 
lement toutes les matières religieufes reffortaient 
à cette Jurisdidtion , mais fon reffort s’étendait 
v fur plu fleurs attributions civiles. C’était une 
conféquence de la Connéxité intime qui liait la 
religion avec toutes les affaires de quelque im- 
portance. La puiffance du grand Pontife & de 
fon collège en prenait une latitude immenfe. 
C’eit ainfi qu’elle s’étendait à plufleurs caufes 
matrimoniales , aux adoptions & à plufleurs au- 
tres. Le Tribunal du grand Pontife examinait 
s’il n’exiftait pas pour le mariage un empêche- 
ment diriment , tel que parenté au degré pro- 
hibé & autres caufes ; fl dans les adoptions les 
formules prefcrites n’avaient pas été violées. 
Un grand nombre de caufes civilesétaientainli 
rapportées , plus ou moins dircétement, à cett* 
Juridiction Pontificale. 

C* . 
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Nomina- 
tion au 
Collège 
des Pon- 
tifes. 


Ele&ion 
des Au gu 
res & au- 
tres Col- 
lèges. 


• ' Quoique l’on eut confidéré comme des efpé- 
ces de Magiftratures plufieurs autres Sacerdoces, 
le grand Pontificat était le feul dont la nomina- 
tion appartînt exprefiement aux Comices. Néan- 
moins on commença , l’an 649 , à établir un 
nouveau mode d’éle&ion pour cette partie des 
miniftres du culte qui exerçaient des fondions 
adminiftrativès. Tels étaient les collèges de Pon- 
tifes, d’augures, de féciales, de Décemvirs 
commis à la garde des livres Sacrés, d’Epulons. 
Avant le Septième fiécle chaque collège avait 
la nomination particulière de fes membres; 
mais le peuple finit par s’y ingérer. Comme le 
caractère facerdotal n’était pas de nature à être 
conféré par les Comices , on ne put que modi- 
fier , par certains tempéraments , le droit ex- 
clufif qu'avaient poffédé les collèges de fe re- 
cruter eux mêmes. S’il s'agiffait de remplacer 
un membre du collège des Pontifes , les tribus 
préfentaient un Candidat de leur choix; il 
appartenait au collège de l’agréer ou de le refu- 
fer. Dans ce dernier cas on procédait à une 
fécondé préfentation. Ce droit , qui avait été 
établi pendant le régne populaire de Marius, 
fut aboli par Sylla ; mais les Comices ne tardè- 
rent pas à s’en remettre en polfeflion par le 
Crédit de Jul. Céfar. 

1 Le mode d’Eieétion pour le collège des au- 
gures était l’iuverfe: quand il y vaquait une 
place, le collège préfen,tait les Candidats, mais 
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•n nombre excédent afin qu’il y eut à choifir; 
& les Comices des tribus élifaient parmi ces 
fujets préfentés. Ce fut en 65 1 que cet ufage 
commença à s'établir ; aboli également par Sylla, 
il fut rétabli après ce Dictateur. 

Les membres vacants dans les collèges de 
féciales, de Décemvirs , d’Epulons étaient rem- 
placés de la même maniéré que les Pontifes. 
Je remarquerai en partant que la différence 
adoptée pour le mode d’élire les augures n'était 
point une pure Angularité ; des convenances 
l’avaient motivée. Pour la nomination des fa- 
cerdoces il fuffifait que le choix des Tribus fe 
repofàt fur des miniftres du culte ; leur perfonne 
étant déjà confacrée, les collèges refpedifs 
pouvaient fans profanation admettre dans leur 
fein tel ou tel de ces prêtres défignés par le 
peuple. Mais tous les miniftres du culte n'a- 
vaient pas la connaiffance de l’art augurai que 
les Candidats étudiaient longtems avant de de- 
venir aptes à s’initier à tous ces myfteres. Le 
collège des augures était donc feul juge compé- 
tent pour décider fi le Candidat pofiedait la 
fciencerequife; fur cette préfentation, le peuple, 
jaloux de n’avoir que des Magiftrats de fon choix 
exerçait fa faculté éledive. Lorsqu’il fera traité 
des fondions de ces divers miniftres , on verra 
que celles des augures étaient plus immédiate- 
ment relatives à l’adminiflradon civile. 
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ARTICLE IL 

Offices élettifs dans la Judicature. 


'^l.uoique les Comices euflent retenu la con- 
naiflance en dernier refTort de cette partie du 
pouvoir judiciaire qui concerne les Crimes pub- 
lics , la nomination des juges ordinaires , com- 
pofant les tribunaux de juftice, n’appartenait 
nullement au peuple. Pour bien démêler en 
quoi confiftait le droit des Comices à l’élection 
Judiciaire , il ne faut pas perdre de vue la di- 
vifion du Code Romain en QueJHons de droit 
£? QueJUoiu de fait. La diftinétion entre cri- 
mes publics & crimes privés n’était pas non 
plus étrangère à leur jurisprudence ; mais il 
faut confîdérer que , vu le régime des républi- 
ques anciennes, tout crime pouvait y être en- 
vifagé comme intéreflant l’Etat entier. De là 
s’enfui vait une attribution vague & indétermi- 
née dans le reflort même des Judicatures. On 
avait bien pofé en principe que les crimes 
publics devaient être jugés par le peuple, mais 
quoiqu’il fut facile de rapporter à cette clafle 
la majeure partie des délits commis , le befoin 
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d’une juftice réglée invertirait les tribunaux or- 
dinaires de la plupart des cas ufuels. On fe 
bornait alors à diftinguer la queftion de fait de 
celle de droit. Pour la première le préteur for- 
mait, ainfi que je l’ai dit , fon Tribunal de Ré- 
cupérateurs; (f) la queftion de droit concer- 
nait le Tribunal des juges de profeffion appel- 
les Centumvirs. 11 ne s’agit ici que de voir fi 
le peuple prenait part à la npmination des uns 
•u de$ autres. 

Le Jury des Récupérateurs devant connaître Nomina- 

des cas qui avaient une connexion avec les dé- j ;on de * 

. , , -'uses re- 

tails dont il appartenait au peuple de connaître «ipéra- 

lui même, on avait pris un tempérament, qui teurs - 
fans mettre leur nomination dans la main des 
Comices , rendait hommage aux droits de fes 
aflemblées. Le magiftrat que le peuple avait 
inverti de toute fa faculté judiciaire , ainfi que 
du foin de furveiller les jugements civils, 
nommait tous les Récupérateurs. C’était donc 
le Préteur qui tous les ans , en entrant en char- 
ge , formait le tableau de ces juges du fait. 

Son choix était abfolument libre, mais dans un 
Gouvernement où tout citoyen obfcur était 

foigneufement éloigné des fondions adminiftra- 

er — 

(/) Voy. ce qui a été dit à l’article Triture. La 
comporta on des Tribunaux , dont il eft traité en 
détail au chapitre del’adminiftration delà juftice 
liv. IV jette un plus grand jour fur ce qui n’eft 
dit ici que fommairçment. 
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tives , le tableau du préteur n’admettait jamais 
cette dalle de citoyens plus prompte que toute 
autre à fe lai (Ter influer par défaut de lumières. 
Il le formait uniquement dans les premières 
claffes. Il ne faut pas entendre par là que les 
Récupérateurs fuflent pris expreflement parmi 
les Sénateurs & les Patriciens ; ces fonctions 
étaient de nature à leurparaitre Subalternes; d’ail- 
leurs la lifte devant fe renouveller tous le| ans, 
le choix du Rlagiftrat roulait néceflairement fur 
un Ordre plus nombreux de citoyens. On fe 
Contentait donc d’y appeller la clafle des pro- 
priétaires aifés. Sous le régime républicain, le 
zèle de la chofe publique répondant de celui 
des individus , le choix du préteur était plutôt 
une faveur qu'une eharge onéreufe. Ce ne fut 
que fous les Empereurs qu’on s’accoutuma à 
confidérer comme privilège, l’exemption qui 
difpenfa quelques citoyens d’étre portés fur le 
tableau des Récupérateurs. On verra par la 
formation des Tribunaux que ces liftes étaient 
extrêmement nombreufes. 

S’agiflait - il d’un délit qui par fa gravité 
follicitait que le peuple en prit connaiffance 
comme d’un crimegmblic ? on n’en portait pas 
pour cela le jugement devant les Comices. Ces 
affemblées ne fàifaient guéres comparaître de- 
vant elles que des ex-magiftrats , chargés par des 
accufateurs publics avec quelque préfomption. 
La recherche de ce qu’on appellait Caufe capitale 
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Exigeait une nomination expreffe d’un Que(leur-$ om fna- 
ftu Parricide. J’ai déjà dit que le peuple , ou tion d’un 
l’élifàit lui même, ou laiflait au Sénat le foin 
de le nommer. On a vu auffi que l’établilTe- eide, 
ment des quejlions perpétuelles vint remplacer 
d’une manière permanente ces commiffions ex- 
traordinaires. 

C’eft ainfi que le peuple exerçait, ou par 
lui même , ou par la nomination de fes Magis- 
trats, ou par des commiffaires créés par fon 
aveu quand ils ne l’étaient pas par fon propre 
choix, cette portion de faculté judiciaire que 
lui avait attribué la conftitution. Quant aux 
jugements civils , ils étaient abfolument étran- 
gers aux Comices , même pour la nomination 
des Juges. Le Tribunal des Centumvirs, in- 
vefti de toutes les caufes de droit , fe compo- 
fait de Sénateurs. Le Sénat les nommait lui- 
même. Cet Ordre de chofes dura jusqu’à l’in- 
novation Introduite dans les tribunaux par 
Caius Gracchus. Ce Tribun ayant fait palfer 1a 
loi qui enleva les jugements aux Sénateurs , N°min». 
les Centumvirs furent dès lors fournis par les Centiim- 
Chevaliers. Cette nomination qui s’était faite virs * 
avec méthode dans un corps délibérant tel que 
le Sénat , devint bien moins réglé en paflant 
au fécond Ordre. On ignore quel fut le mode 
préfixe de ces élections des Centumvirs Eques- 1 
très. Sans doute les dix - huit Centuries de Che. 
valiers formaient entre elles un Comice d’élcc- 
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tion, lorsqu’il s’agiïïait de remplir une place 
vacante dans ces tribunaux. On fait qu’aprèa - 
cette innovation dangereufe l’adminiltration 
de Ja juftice fut très mal ordonnée. Différentes 
loix tendantes à réintégrer les Sénateurs dans 
la poflèlïion , ou dans le partage des tribunaux 
de Centumvirs , dénotent par leur vacillation 
même combien l’on était mécontent des juges. 
Le désordre dans cette partie fut encore au- 
gmenté par la loi Plantia qui invertit les Co- 
mices de la faculté d’élire les Centumvirs. U n 
pareil mode d élection avait été motivé de cc 
que ce Tribunal s’était trouvé pendant quel- 
ques années compofé des trois Ordre de l'Etat» 
La loi dont je parle en accordant aux alfém- 
blées des Tribus la nomination des juges (l’an 
664.) fe borna à régler qu’une même Tribu 
n’aurait le droit de fournir que cinq juges 
Centumvirs. Pompée voulu rendre ces élec- 
tions moins populaires en les transférant aux 
Comices de Centuries. Dans un Gouvernement 
qui croulait de toutes parts , le mal était fans 
remède; aufli la compofition des tribunaux 
continua d’être un cahos qui favorifa ces tems 
d’anarchie & de crimes. 

Trinm- La nature [de l’adminiftration Romaine fit 

Vl ^u^ P 1 " recourir de bonne heure à une Magiftrature in- 
férieure dont la connaiffance jette un grand 

, jour fur l’exercice des fonctions judiciaires. Je 
veux parler des Triumvirs capitaux. La faculté, 
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qui invefti fiait les Comices du droit de connaî- 
tre eux mêmes des crimes capitaux, ou d’éta- 
blir un commifTaire pour fa recherche , amor- 
tiffait la vigueur avec laquelle les loix doivent 
fouvent réprimer les malfaiteurs. L’inftitution 
des Triumvirs capitaux eut pour but de retenir 
plus immédiatement fous la verge du Magis- 
trat la claife du petit peuple & les gens fans 
aveu. On aflujettit les prolétaires à la juri- 
diction de ce tribunal particulier. Il n’ét?^ 
point queftion de l’afTifter d’un Confeil de Ré- 
cupérateurs ; les formes du code romain fe 
taifaient quand il ne s’agiffait que de cette 
clarté de citoyens que la Conftitution frappait 
d’une nullité politique. 

Les Triumvirs capitaux, élus tous les ans 
par les Comices des tribus au nombre de trois, 
comme l’indique leur nom, remontent pour 
leur inftitution à l’an 4 6ç. L’adminiftration , très 
vigoureufè à cette époque , voulut affurer à 
fes Magiftrats des moyens pour exercer fans 
contradiction leur police correctionnelle contie 
la clarté qu’il importait le plus d’y aftreindre. 
Ces Magiftrats juges exerçaient envers leurs 
jufticiables les mêmes fondions judiciaires qui 
exigaient à l’égard d’un citoyen des autres 
claffes la nomination d’un Quefteur du parri- 
eide. Il y avait cette différence ( comme jeJPai 
déjà remarqué) que les Triumvirs capitaux 
procédaient fans Récupérateurs & par des for- 
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mes bien autrement expéditives. Ce tribunal 
était placé fous la préfidence du préteur étran- 
ger qui y exerçait la même faculté d’infpeétion 
que le préteur de la ville fur les tribunaux des 
Centumvirs , fur les quefteurs du parricide ; 
& par fuite que les préteurs des queftion* 
permanentes. 

C’cft ainfi que la fageffe des Romains favait 
Concilier la -liberté du citoyen avec la fureté 
générale. L’obfervance du code civil & crimi- 
nel était le boulevard le plus alluré contre la 
tyrannie, mais fans favorifer l’impunité du 
crime. Ces Triumvirs, déftinés fpécialement 
à juger les malfaiteurs prévenaient les incon- 
vénients des appels au peuple qu’il eut été im- 
politique de permettre à* cette tourbe de vilq 
populace. On s’était contenté, poDr le main- 
tien des droits du peuple , de donner à cette 
derniere claffe des juges qui tenaient leurpuif- 
fance du choix exprès des Comices. Au furplus 
les tribuns du peuple veillaient avec foin à ce 
que la jurisdiction des Triumvirs capitaux 
n’empietât pas fur les droits du citoyen. Dès 
que l’autorité repreflive de ce Tribunal at- 
teignait un individu , celui-ci avait la faculté 
de fe reclamer du Tribun affcdé particuliére- 
ment à fa clalfe. Comme la fixième n’en avait 
point , les prolétaires , dénués du droit d’appel- 
ler à leur fecours le Magiftrat du peuple , de- 
meuraient fournis expreffément à l’infpeaion 
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des Triumvirs. Ces Magiftrats étaient au nom- 
bre de trois , à raifon de ce que la clafl'e des 
prolétaires , compofée d’abord d’une i'eul fec- 
tion , avait été portée à trois pour la Commo- 
dité de l’adminiftration (g). Chaque Triumvir 
avait fa fe&ion , ou Centurie de prolétaires, 
comme chaque tribun avait fa clafl’e. 

Les Triumvirs capitaux étendaient leur ju» 
risdiftion fur les étrangers comme fur les pro- 
létaires. Le fécond préteur dirigeait alors la 
procédure daprès le droit qui régifiait le jufti- 
ciable , le tout conformement à fon Edit. Si 
la Queftion de fait exigeait la formation d’un 
Tribunal de Récupérateurs , le préteur le com- 
pofait de Latins ou Italiens , compétents à ju- 
ger leurs concitoyens. Lorsque le cas exigeait une 
autorité repreflîve , le Magiftrat prononçait fans 
crainte qu’aucun appel put infirmer fa fentence. 


(g) J’ai dit que Scrvius Tullius n’avait formé 
qu’une feule Centurie de la fixième clafl'e toute 
entière. On voit par plulieurs auteurs Romains, 
que cette dernière diviiion avait reçu quelques 
modifications qui durent contribuer à entretenir 
un Ordre plus facile dans la cohue des prolé- 
taires. La fixième clafl’e fut partagée en 3 Sec- 
tions différentes auxquelles on donna le nom 
déjà reçu de Centuries. Le cens fervit à les claf- 
fer. La première centurie de cette fixième clalfe 
devait pofleder au moins 1500 as ; La fccoude 
pas moins de 1375 as. Tout le refte était re- 
jetté dans la troifième. On fe rappelle que le 
Cens de la cinquième «laife était de 12500 as» 
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ARTICLE III. 

Grades éle&ifs dans l’armée, 

On a vu que la faculté de conférer la puif. 
fance militaire réfidait dans le peuple. Mais 
le Gouvernement était trop fage pour abandon- 
ner à aucune aflemblée nombreufe quelle par- 
tie que ce fut de l’adminiftration de la guerre. 
Le droit des Comices , à cet égard , fe bornait 
à ce qu’aucun général ne put commander une 
armée que par la fuite des pouvoirs militaires 
exprefTément attachés au Confulat ou Procon- 
fulat , à la préture ou propréture. Le général , 
inverti qu’il était du commandement en vertu 
de la Loi curiatte , exerqait fans reftriction 
tous les actes adminiftratifs qui fe rapportaient 
à fon armée. La nomination de tous les Grades, 
tant inférieurs que fupérieurs, lui appartenait 
exclufivement & fans exception ; toute pro- 
motion , tout avencement , toute mutation qui 
portait un foldat d’une arme à l’autre , avait 
lieu par la feule volonté du commandant. Il 
faut noter que par la nature de l’adminiftration 
de la guerre chez les Romains , les commiffions 
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militaires n’étaient cenfées données que pour 
la durée de la Campagne , ou tout au plus celle 
de la guerre. Cet ufage était venu de l’habi- 
tude où l’on fut longtems de licentier l’armée, 
auifitôt l’objet de l’expédition militaire terminé» 
Il n’exiftait plus alors ni commiilîons d’offi- 
ciers , ni rang marqué parmi les Soldats licen- 
tiés: tous redevenaient Amples citoyens. Mais 
àmefure qu’il fallut conferver fur pied, dans 
les provinces voifines du théâtre de la guerre, 
un plus grand nombre de troupes réglées , à 
mefure que les légions ne quittèrent leurs dra- 
peaux que pour être hivernées , les grades mi- 
litaires acquirent une certaine permanence. 

Quoique de toutes les branches de l’admi- 
niftration celle de la guerre eut toujours con» 
fervé chez les Romains une vigueur inacceifible 
aux altérations qui affaiblirent quelque fois les 
autres , on fut obligé d’accorder au peuple quel- 
que part dans la nomination des emplois mili- 
taires. Les Patriciens fe trouvant feuls éli- 
gibles aux magiftratures , il arrivait que les 
Plébéyens , par une fuite de cette incompé- 
tence , ne pouvaient pas paffer au delà du grade 
de tribun des foldats. Le commandement d’une 
légion était réfervé, ou aux quefteürs , ou aux 
autres lieutenants appelles par leur naiffance 
à commander eux mêmes en chefs lorsqu’ils 
arriveraient aux grandes Magiftratures qui con- 
féraient le généralat. Ainft le commandement 
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particulier d’une cohorte était le nec plus ultra 
de la fortune militaire d’un Plébéyen. Ce$ 
honneur étant le feul qui s’offrit à l’ambition 
du fécond Ordre, il voulut du moins s’en 
affurer plus fréquemment la joüiffance. Voilà 
ce qui fit qu’après les concédions de la fameufe 
époque de ;88, les tribus s’arrogèrent la nomi- 
nation d’une partie des tribuns des foldats. 
Peut - être la conformité de nom avec les ma» 
giftrats éleétifs que les circonftances avaient 
fait fubftituer fi fouvent aux confuls , en fournit 
un prétexte plus facile. Qouiqu’il en foit de 
cette préfomption, on fait que l’année 391 vit 
enfreindre pour la première fois le droit qu’avait 
potfedé le général de l’armée , de nommer à 
tous les emplois : les Comices de Tribus élirent 
des tribuns des légions. On ne manqua pas 
d’ériger en une prétention pofitive cette faculté 
accordées aux affemblées. Néanmoins la vigueur 
adminiftrative du Sénat favorifant la puiffance 
de fcs généraux , on éludait fréquemment , on 
fufpendait même expreffçment l’éxécution d’un 
Plébifcite qui n’avait pas encore acquis force de 
loi conftitutive. Ce ne fut qu’en 584 qu’il fut 
ftatué définitivement que la moitié des Tribuns 
militaires relierait à la nomination des Comices; 
avec la reftriétion que ces grades ne feraient 
donnés qu’aux officiers qui déjà avaient obtenu 
du’ général la commilfion de Centurion (ou ca- 
pitaine. ) 
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4 jt. 

LIVRE TROISIEME. 

De la Province Romaine 
& des alliés. 

—'rz* 

, . *..».* 

\ près avoir fuivi dans leurs détails élémen- 
taireS' Tes pouvoirs politiques qui organi- 
faient le Gouvernement, Romain , il s'agit de 
voir comment l’aggrandiflement de l’Etat tendit 
à rompre l'unité de ce Gouvernement. Les con- 
quêtes du Latium , en reculant les limites du 
pays Romain , lui avait donné une confis, 
tance réelle. La République n’avait pu s’aflu- 
rer pendant plufieurs Siècles une fuite d’avanta- 
ges , repris auflîtôt qu’interrompus , que par 
l’efficacité des fecours qu’elle tirait de fes alliés. 
Mais la pofition de ces mêmes alliés, interpofés 
entre les autres peuples de l’Italie & le territoire 
de Rome, fixa des bornes néceflaires au fis- 
tême d’incorporation par lequel les Romains 
voulaient obtenir des citoyens en faifant des 
conquêtes. Sitôt que les peuples vaincus ne 
purent plus être forcés à devenir Romains , on 
fongea à s’aflurer de leur fidélité, d’abord par 
une apparence de modération , bientôt par tous 
Tome II, H 
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les liens 'que la politique put emprunter de la 
force. C’eft ainfi que les Italiens furent fubju- 
gués, mais non réduits en fervitude. Sous le 
nom d’alliés ils conferverent leurs loix & leur 
Gouvernement propre ; mais Rome , en leur 
laiflant la liberté civile , fut les retenir dans une 
grande dépendance politique. Lorsque les con- 
quérants pailérent les Alpes & la Mer, unecon- 
féquence même d’un fyftême de fédération qui 
tendait à s’aider de toutes les reffources des 
peuples vaincus , mit dans une fervitude direde 
lq pluspart des nations que la vidoire avait dé- 
farmées. On gouverna fous le nom de Province 
Romaine le plus grand nombre d’entr’elles. Les 
Romains dès-lors diftinguèrent dans leur admi- 
niftration leurs citoyens habitants le territoire 
de la République , leurs alliés qu’enchainait le 
fyftème fédératif, & les fujets qui étaient régis 
fous le nom général de Province. Avant de pafler 
au Gouvernement qui adminiftrait cette dernière 
divinon , il eft bon de faire connaître les deux 
autres. 
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CHAPITRE L 
Du Pays Romain. 


JL/es Romains n’occupérent jamais comme ter- 
ritoire propre, qu’une petite partie de l’Italie. 
Nous avons fuivi la marche d’après lamelle la 
faible colonie de Romulus s’aflura la pofTeffion 
de la majeure partie du Latium. Quoique ce 
degré de puilfance fut bien faible , comparé à 
la domination fuprême que lui promettaient 
fes deilinées, Rome dut déployer pour y par- 
venir une fuite d'éfforts plus tenaces & plu# 
difficiles que n’en exigea la conquête du mon- 
de. En effet trois fiécles entiers furent con- 
fommés à créer & confolider le territoire Ro- 
main ; il fallut près de deux cents ans encore 
pour réduire l’Italie entière à la condition de 
l’alliance. Après cela moins de deux fiécles 
fuffirent pour mettre l’univers entier fous le 
joug. 

Une fi grande fortune, objet de l’admira- 
tion de la poftérité n’eft point due au hazard ; 
les Romains en furent redevables à la forme 

ü % 
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de leur Gouvernement , à la nature de fon ad- 
miniftration , au fyftéme de fédération qu’ils 
avaient adopté. Pour fuivre i’enchainement po- 
litique de leurs conquêtes , il s’agit de détermi- 
ner dabord quelle fut la force & l’étendue du 
pays Romain, fon régime intérieur, & com- 
ment l’intenfité de fa puiflance s’augmentait par 
l’émiflion de quelques colonies hors de fon ter- 
ritoire. En fécond lieu nous verrons comment 
les alliés du nom Latin aidèrent à impofer le 
joug de l’alliance au refte de l’Italie. Ces dé- 
tails doivent précéder la connaiflance de l’ad- 
mmiitrarion qui Gouverna la Province Romaine. 


V. 
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ARTICLE I. 

Etendue, population du pays Romain. 

■ ■ 1 ■ ■ • ■■ ■ r 

\ . • « i 

lim parlant de la Monarchie j’ai conduit fuc- 
ceflivement Rome depuis fon berceau jusqu’au 
point de profpérité qui précéda l’établiflement 
de la République. Sa population était portée 
alors à cent trente mille Citoyens répartis ett 
vingt -une Tribus. Je ne fuivrai point pied à 
pied les accroiflements de l’Etat; ilfuffit, fans 
détailler la marche des conquêtes, d’en faifir 
les réfultats. On peut voir dans l’hiftoire com- 
ment ces accroiflements, très rapides dans les 
premièrs fiécles, furent rallentis par les fuites 
de la Révolution r par des guerres opiniâtrés 
contre les Œques & les Volsques, contre les 
Samnites ennemis plus dangereux encore, en 
un mot par un concours de circonftances qui 
exigèrent le développement de toutes les forces 
Romaines. 1 

Ce ne fut que vers la fin du cinquième fié. 
cle de fon ère que l’Etat Romain fe trouva avoir 
acquis toute fon extenfion. La Monarchie avait 
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déjà porté les limites du pays proprement Row 
main presque aufli loin qu’elles s’étendirent par 
la fuite ; mais on s’attacha à arrondir le terri- 
toire , à confolider fa force & fa défenfe par 
l’établiffement de plufieurs colonies & à fixer 
des bafes immuables à la domination de Rome 
fur l’Italie entière. L’importance de ces ac- 
croiifements fut telle que le Cens, qui avant 
la République ne s’était pas élevé aü deffus de 
cent trente mille citoyens, fe trouva porté à 
deux cents foixante dix mille dès l’an 460. (a) 

Quoique cette population foit plus que 
double de celle qu’avait trouvé le fondateur de 
la République , il ne faut pas en conclure que 
l’arrondiffement du territoire eût fuivi la même 
proportion. Cette dernière était beaucoup moins 
forte à raifon de deux caufes principales : Les 

cantons Romains, loin de fe dépeupler par la 
conquête, recevaient un accroiffement de po. 
pulation par l’effet des incorporations partiel- 
les auxquelles on n’avait pas entièrement re- 


(a) Le maximum de la population Romaine ne 
date pas de cette Epoque. Plufieurs Colonies 
„ • accrurent eficore- le nombre des citoyens. Le 
commencement du fixième fiécle vit même éta- 
blir les deux dernières tribus qui fixèrent irré- 
vocablement les divifions du pays Romain. J’ai 
cité l’année 460 parcequ’clle a cela de remarquable 
que la population fe trouve alors accrue de cent 
1 mille citoyens dans l'efpace de moins d’ùn demi 
fiécle. 


i 
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noncé. Un foin confiant de l’adminiftration 
Romaine fut de remplacer au delà de la con- 
fommationque la guerre lui coûtait en citoyens. 
En fécond lieu les colonies Romaines groflfif- 
faient le tableau des recenlements. Ces Colo- 
nies , portées en avant du territoire de l’Etat , 
en étaient bien une dépendance , mais leur* 
citoyens, à raifon de l’éloignement, ne firent 
pas partie des trente- cinq Tribus qui compo- 
faient le corps politique de la Nation. 

• » ■ • •* 

Si les limites de l’Etat Romain, dans les 
périodes fuccelfifs de fon accroiffement , ne peu- 
vent pas être fixées avec une parfaite précifion, 
il eft facile d’alligner celles qui fe rapportent 
à l’Epoque* où il avait acquis fa plus grande ex- 
tenfion , c’eft à dire , vers la fin du cinquième 
fiécle. Les divifions générales que les géogra- 
phes en ont tracées n’étaient pas de nature à fe 
perdre comme les indications vagues qu’ils nous 
ont laiffées fur les limites des différents peuples 
qui habitaient l’Italie. Voici les bornes qui cir- 
confcrivaient fon arrondiffement. À l’orient le 
petit fleuve du Voltume, au midi la mer, à 
l’occident l’Amo , au feptentrion les monts Ap- 
pennins. Les divifions intérieures qui réparaient 
le pays Romain de celui des Alliés , étaient 
formées par les fleuves du Tybre, du Nar & de 
YAnio (aujourd’hui Te'véroné.) 

Dans les recenfements que j’ai énoncés » il 
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Popula- n’eft queftioh que des citoyens en âge de porter 

tion du i es armes. Si l’on veut avoir la population to- 

pays 

Romain, taie , c’eft à dire y joindre les vieillards, fem- 
mes & enfans jouiflant du droit de Cité, il 
faut multiplier par 4 le montant des reeenfe-» 
mçnts. En comparant diverfes tables de dénom- 
brements, qui à la même époque préfentent 
d’un côté l'état des citoyens en âge de porter 
les armes . de l’autre l’enfemble de la popula- 
tion en citoyens, on trouve en effet qde ce 
raport eft d’un à quatre. Maintenant il s’agit de 
fixer-, d'après les états de recenfements , le 
terme moyen qui donne la fomme des citoyens 
dans le pays Romain pris dans fa plus grande 
*• extenfion. Pour cela il feut n’avoir égard qu’aux; 
cens compris depuis la fin du cinquième fiécle 
jusqu’au commencement du feptième; parce 
que, paffé cette époque , les Romains commen- 
cent déjà à fe mêler avec les Italiens. Ce 
nombre moyen étant j 80,000 citoyens , en âge 
de porter les armes , il s’enfuit que la popula- 
tion totale en citoyens eft d’un million cent 
vingt mille âmes. 


Cet état de population ne comprend pas les 
efclaves & autres habitants du territoire qui ne 
joüiflàient pas du droit de cité. Ce n’eft que 
d’une manière affez vague qu’on peut évaluer 
ce dernier nombre. Les hiftoriens & annaliftes 
ont négligé de nous transmettre le tableau des 
efclaves quoiqu’ils ne fuffent pas oubliés dans 
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les états particuliers qui étaient fournis aux 
Cenfeurs. On fent bien que la proportion de 
ces hommes en fervitude aux citoyens dut va- 
rier beaucoup fuivant les degrés du Luxe. Avant 
que la mollefle Afiat^que eut pénétré à Rome , 
avant que des relations avec l’univers entier 
eufTent attiré vers la Métropole une immenfité 
d’étrangers , on peut préfumer , avec quelque 
certitude, que le nombre des habitants, non 
citoyens , n’excédait pas celui joüill'ant du droit 
de cité. Ainfi la République, dans fa plus 
grande vigueur , occupait un territoire qui com- 
portait une population de moins de deux mil- 
lions quatre cents mille âmes. ( b ) 

(6) Avant que le théâtre de la guerre fût porté 
hors de l’Italie, les Romains n’enlevaient pas 
des pays conquis cette immeniité d’esclaves qui 
depuis alimenta le Luxe de fes citoyens. Ce 
n’était pas dans ces tems qù des mains triom- 
phales retournaient â la charrue , que la ville 
était peuplée d’efclaves de Luxe : à la Campagne 
les Laboureurs étaient citoyens, & la modicité 
des patrimoines excluait, un nombre conlidérable 
de ferviteurs inutiles pour un maître qui travail- 
lait lui même. Au furplus fi la population des 
efclaves commença dés le fixième fiécle à croître 
dans une proportion plus forte, il faut remar- 
quer auffi que les états du Cens comprenant les 
noms des citoyens qui habitaient les colonies 
Romaines, (au nombre de trente comme nous 
le verrons pins bas ) les 35 tribus , qui compo- 
faient l’Etat Romain, ne montaient pas même 
au taux d’un million cent vingt mille âmes. 
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C’était donc avec un territoire qui ne furpaf- 
fait guéres l’étendue actuelle de la Romagne, 
avec un nombre de moins de douze cents mille 
citoyens, que Rome trouvait des forces fuffi- 
fantes pour conquérir l’univers ! Plus ces moyens 
font disproportionnés avec les effets , plus les 
caufes fécondaires dont ils font accompagnés 
méritent de confidération. Il faut chercher ces 
caufes dans le régime intérieur qui dérivait de 
la nature même du Gouvernement, dans l’é- 
tabliflement des colonies qui fervaient de beau 
levàrd à l’Etat Romain , qui répondaient de la 
fidélité des peuples réduits à la condition de 
l’alliance. Une troifième caufe y contribua 
plus efficacement encore , à favoir l’immenfité 
de fecours que la République tirait de fes 
alliés. 
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ARTICLE IL 
' Régime intérieur de l’Etat 


lia nature du Gouvernement Romain, tel que 
je viens de le décrire , favorifait fans doute le 
développement de la plus grande vigueur que 
puiffe comporter un Etat aulïi borné. Cette 
vigueur politique était furtout applicable à la 
guerre : Rome en acquérait des forces nouvel- 
les , elle s’en nourriffait , pour ainfi dire , au 
point que le repos d’une paix un peu prolongée 
eût éteint promptement le principe de vie qui 
Ranimait, Nos Gouvernements modernes ne 
fauraient entretenir habituellement fur pied 
une force armée excédant la centième partie 
de leur population , fous peine , comme l’ob- 
ferve Mr. de Montesquieu , de fe détruire par 
leurs propres efforts. Le même Auteur ajoute 
que cette proportion, qui de nos jours eft réduite 
de un à cent, était conftamment chez les Ro- 
mains d’un à huit. ( Comme dans ce raport il 
n’eft pasqucftion d’autres habitants que de ceux 
qui étaient citoyens , fi l’on veut avoir égard 
à la population totale , on trouvera qu’il eft 
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d’un àrfeize. V Ainfi ce peuple guerrier pou- 
vait , indcpcndanment du fecours des Alliés , 
oppofer confbmment à fes ennemis une force 
armée de cent cinquante mille citoyens , là 
où un de nos Gouvernements, comportant la 
même population , ne pourrait gueves excéder 
un état militaire de vingt-quatre mille hommes. 

La vérité de cette aXertion eft démontrée 
vigoureufement par 1 hiftoire. C’eft ainfi qu’en 
523 Rome fe voyant menacée d’une invafion 
par les Gaulois, le Sénat fait dreiîer un état 
des forces qu’il peut oppofer à l’ennemi ; il 
monte , fuivant le. témoignage de Polybe & de 
Pline, à fept cent mille hommes de pied & 
quatre vingt mille chevaux, en y comprenant 
les allies ; de de troupes Romaines feulement, 
mille fantajjins & s; mille cavaliers. 11 
ne s’agit là que d’un effort extraordinaire & 
momentané. Mais l’Epoque de la fécondé guerre 
Punique offre les Romains lutant pendant dix 
huit années entières fur Vur propre territoire , 
affaiblis par des défaites immenfes , par la dé- 
fedion d'une partie de leurs alliés, par la prife 
ou la révolte d’un tiers de leurs colonies. On 
n’en tient pas moins fur pied , tout le tems de 
eette guerre, de 22 a 24 légions; & comme 
ces corps avaient été portés à cinq mille trois 
cents hommes , il faut compter cent vingt mille 
Romains employés pendant la durée de cette 
.époque , dans les . armées d’Italie , de Sicile., 
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d’Efpagne , de Grèce. Avant l’invafion d’Anni- 
bal, les dénombrements du cens n’étaient que 
de 270 mille citoyens, en âge de porter les 
armes. Il s’enfuit donc que Rome entretint 
fur pied , pendant ces tems désàftreux , la hui- 
tième partie de fa population en citoyens ( c). 

N’était - il pas eflèntiellement conquérant le 
peuple auquel l’adminiftration de fon gouver- 
nement permettait une pareille proportion en- 
tre la force armée & la force civique ? En par- 
lant de la guerre , je détaillerai tout ce qui a 
raport à la confcription militaire. On verra 
que les Romains , . étaient fi peu embaraffés de 
lever des foldats, que l’on avait borné aux cinq 
premières claflès le droit . de porter les armes , 
& que les prolétaires n’étaient point admis 
dans leurs troupes. Loin que cette confcription 
fut envifagée comme une gêne onéreufe , elle 
conftituait le premier privilège du citoyen. La 
privation de ce droit mettait entre la dernière 
clafTe & celles qui la précédaient, un inter- 
valle immenfe. Ce ne pouvait être que^par la 
voie des armes qu’on obtenait un état politi- 


(c) Le raport de la force armée , pendant la fécon- 
dé querre Punique , au nombre porté par les Cens 
précédant immédiatement l’invafion d’Annibal, 
11e ferait que d’nn à neuf. Mais fi l’on a égard 
à la diminution qu'éprouvérent les dénombre- 
ments fubféquents , on le trouvera d’un à huit* 
& quelque -fois même plus fort. 
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que , que l’on parvenait à occuper une dignité 
quelconque , foit civile , foit réligieufe même. 
Les armes conduiraient à tout dans un Gouver- 
nement où tout était militaire; on en acqué- 
rait jusqu’à une plus grande aifance dans fa 
fortune. Aufïi les enrôlements forcés &r la 
rigueur des réquifitions étaient tout auffi incon- 
nus dans l'adminiltration Romaine que la dé- 
fertion. 

Mais par quelles voies parvenait -on à rem- 
placer l’immenfe déficit de population qu’en- 
traînait un état habituel de guerre ? on y arri- 
vait par la guerre même , en incorporant parmi 
les citoyens une partie de la Nation conquife , 
en faifant circuler parmi les prolétaires une 
immenfité d’efclaves obtenus par la conquête , 
en excitant parmi les alliés Si les étrangers 
l’émulation de participer aux privilèges du ci- 
toyen Romain , en favorifant par l’effet des loix 
civiles & des mœurs publiques le but naturel 
du mariage, la population. Donnons à cela 
quelque développement. 

J’ai déjà fait connaître le fyftême d’incorpo- 
ration qui avait favorifé l’accroiflemcnt rapide 
de la Monarchie Romaine. Un concours de 
circonftances nouvelles fit fuccéder le plan de 
fédération qui fera l’objet du chapitre fuivanL 
Une_ réfiftance plus opiniâtre ,• & des Nations 
plus nombreuses à foumettre , ne permirent plus 
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de transformer fubitement en citoyens des en- 
nemis aufli acharnés que les Œques , les Vols- 
ques , les Samnites. Bien loin de participer 
au droit de Cité, ils étaient réduits en fervi- 
tude; jusqu’à ce que le gros de la Nation, 
affaibli par des revers continuels & par une 
dépopulation fucceflive, fe vit contraint à re- 
cevoir le joug de l’alliance. C’eft alors qu’on 
incorporait parmi les Tribus Romaines les dé- 
bris du peuple fournis ; (d ) mais après avoir 
brifé, décompofé tous les liens politiques qui 
euffent pu contribuer à les rallier. Pour fournir 
à cette confommation prodigieufe de foldats, 
qu’ufait un Gouvernement .tout militaire , Rome 
recrutait par - tout le noyau de fa population. 
Les prifonniers faits à la guerre, les efclaves. 
achetés par le commerce , alimentaient conti- 
nuellement cette pépinière d’hommes qu’il ne 
s’agiffait plus que de transformer en citoyens. 
On les épurait par la voie des afFranchiffements; 
il en naiflait une race d’ingénus , qui circulait 
bientôt parmi toutes les claffes. 

Nous avons peine à concevoir l’aélivité 
d’émulation qui animait chaque condition , de- 


00 Si la fituation du pays conquis , ou d’autres 
confidérations politiques ne permettaient pas, 
d’enclaver la poffeffion nouvelle parmi le pays 
Romain, on s’en aiTurait par une Colonie, dans 
laquelle les débris du peuple fournis venaient 
(e fendre infenüblement. 
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puis l’efclave foupirant après fa liberté, jusqu’au 
noble dévoré de la foif des honneurs. Cela eft- 
tellement éloigné de nos mœurs, de nos ha-’_ 
bitudes , tellement contradidoire avec nos 
propres idées , que la vie agitée que menait un 
Romain nous paraîtrait un vrai tourment. Sans 
doute aufïi que le repos permanent , dont joiiif- 
fent les fujets de nos Gouvernements modernes, 
n’eût offert aux yeux du citoyen de Rome que 
la tranquilité effrayante d’un état de mort. 
Effayons désquiffer quelque parallèle entre les 
différentes claffes du choyen Romain & les con- 
ditions qui font cenfées correfpondantes parmi 
nous. Cela ne peut que jetter un nouveau 
jour fur l’adminiftration ancienne. 

Nos Gouvernements modernes ( tous monar- 
chiques, un peu plus, un peu moins) ne com- 
portent guères d’autre émulation que celle de 
fs diftinguer dans fa condition refpedive. Com- 
me il elt de leur effence que la démarcation 
entre les divers états civils foit très prononcée, 
il eft rare de pafî’er de l’un ,à l’autre, & il ferait 
contradidoire d’en occuper deux à la fois. Les 
Romains au contraire ne connaîtraient point de 
conditions permanentes; chez eux le mérite, 
les talents, la fortune pouvaient prétendre à 
tout. Si la nobleffe & l’illuftration du fang ob- 
tenaient de plus hautes prétentions , cette no« 
b’effe elle même s’obtenait par des fervices 
utiles; & les clalTes moyennes pouvaient)’ arri- 
ver. 
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ver. La carrier* militaire, loin d’être féparée 
de la carrière civile , lui fervait d’avenue. Ser- 
vir la Patrie dans une légion , dans un emploi 
adminiftratif, judiciaire, religieux, tout cela 
fe fuccédait & fe réunifiait même fréquemment. 
On ne connaiffait proprement d’autre état que 
d’être citoyen. 

S’agit -il de particularifer plus exprefle- 
ment les différences ? en commençant par les 
.rangs inférieurs on trouvera qu’il faut oppofer 
à ce que nous appelions populace la partie du 
peuple que les Romains défignaient par le ter- 
me de Plebs , ce qui eft proprement la clafTe 
de leurs prolétaires. Notre populace n’a d’au- 
tre but dans fon travail que de vivre & d’obte- 
nir un peu plus d’ailance perfonnelle; fortir 
de fon état , en transmettre à fa race un autre 
plus brillant c’eft un tour de force qui fait ex- 
ception à l’ordre habituel des chofes. Les pro- 
létaires Romains , en commençant leur carrière 
de citoyens, n'étaient plus féparés des Ordres 
politiques que par une différence affez légère 
dans leurs fortunes. Cet état de prolétaire même 
était un objet d’ambition pour les efclaves. Ces 
derniers, loin d'être affaiflcs, découragés, abru- 
tis par la perfpedive d’une fervitude éternelle, 
voyaient à leurs maux un terme alluré; la 
liberté s’acquérait plus ou moins promptement, 
fuivant la mefure de leur induitrie. Parvenus 
fon# le titre d’qff'rançhis à partager le fort des 
Tome JJ, i 
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prolétaires, ils fupportaient fans peine la pri- 
vation de quelques droits politiques ; l'habitude 
d’exercer des métiers utiles & la continuation 
de l’induftrie à laquelle ils devaient Pacquifi- 
tion de leur liberté , les alîimilaieiit à la clafle 
de nos ouvriers & à ce que nous nommons la 
populace. La pratique des arts & métiers, in- 
terdite aux citoyens , était donc un grand en- 
couragement qui portait fur les efclaves , fur 
les affranchis , fur les prolétaires. Ceux ci , 
loin d’étre condamnés éternellement, eux St. 
leur race , à l’état obfcur d’ouvriers , voyaient 
plufieurs portes ouvertes à l’ambition , fi natu- 
relle à l’homme , de s’élever. Une petite for- 
tune acquife par leurs labeurs , la fréquence 
des diftributions de terres conquifes, une co- 
lonie à former , c’étaient autant de voies pour 
arriver aux Claifes moyennes. 

Comparerons nous celles ci à ce que noua 
appelions notre Bourgfoijïc ? Les différences 
ne feront guéres moindres. Cette claffe pré- 
cieufe offre un plus grand nombre de condi- 
tions que toute autre , & fait une des princi- 
pales forces politiques de nos Gouvernements. 
Adonnée à l’agriculture, au commerce, à la 
culture des beaux arts & des belles lettres, 
aucune profeflion ne lui eft étrangère. Mais 
quelle diftance des occupations tranquilles, 
fédentaires T permanentes d’une vie privée , à 
kfphére d’activité dans laquelle fe mouvaient 
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les clafles moyennes. Celles ci formaient pro. 
prement l’Ordre des Plébéyens. Un citoyen 
Romam , plus occupé de fa vie publique que 
de fa vie privée, erabraffait à la fois tous les 
états ; dans fa vafte ambition il f e les appro- 
priait tous : Militaire, Magiftrat, Officier em- 
ployé dans l’adminiftration, dans la Judicature, 
dans le Sacerdoce , les affaires publiques, qu’il 
gouvernait comme membre du fouverain lors 
même qu’il n’était que citoyen privé , l’occu- 
paient plus que les fiennes propres. Dans fon 
infatiable avidité d’honneurs & de diftinftions, 
une dignité obtenue n était jamais qu’un pas de 
fait pour arriver à une plus confidérable. La 
brièveté de 1 exercice des places électives & 
l’immenfité du nombre d’emplois honorables 
qu offrait 1 adminiftration , contribuaient encore 
à fàvorifer les brigues, en flattant toutes les 
efpérances. Un efprit général d’ambition était 
donc le grand mobile du Gouvernement Ro- 
main. 

C était bien autre choie pour les citoyens 
de la première claffe. L’ambition prenant un 
yol plus élevé , les lançait dans la carrière des 
honneurs & de la gloire. Un Patricien , impa- 
tient d’illuftrer fa jeuneffe , parcourait tous les 
grades du commandement militaire plutôt qu’il 
ne les occupait. À 26 ans il pouvait déjà s’aC- 
focier à la gloire du Général , par le comman- 
dement d’une légion , d’une divifion entière. 
ïà commençait fa vie politique: entre au Sénat, 

I* 


comme Qucfteur , il devenait l’un des adm* 
niftrateurs, des législateurs de l’Etat. Les 
grandes Magiftratures curules l’identifiaient 
plus expreffément encore au Gouvernement des 
affaires. Une carrière parcourue ouvrait l’en- 
trée d’une plus brillante à fournir. Porté ainfi, 
de dignité en dignité , jusqu’au Gouvernement 
d’une vafte province, toutes fortes de gloire 
étaient attachées à ce commandement fupréme. 
La Viétoire l’attendait à ce pofte , & la renom- 
mée portait fon nom jusqu’aux extrémités du 
monde. L’éclat d’un triomphe pompeux , la 
joüiflance d’une Statue décernée de fon vi- 
vant, ennivraient le vainqueur de l’encens de 
l’immortalité. Elevé au defTus des humains il 
fe difait non omnis moriar. — Qu’on medis- 
penfe de placer à côté de ce tableau celui de 
nos Grands modernes : c’eft leur affaire "de fou- 
tenir le parallèle. J’obferverai feulement que 
la carrière de l’ambition , ouverte de nos jours 
à un petit nombre de courtifans de la fortune, 
recevait dans fon enceinte une clafle très nom- 
breufe de Romains. À Quelques douzaines d* 
favoris conftitués en autorité, ils pourraient 
oppofer par milliers les citoyens de leurs Or- 
dres Patricien & Equeltre. Et tout cela fe 
trouvait fur une étendue de terrein & de po- 
pulation qui n’égalait pas celle du moindre des 
Etats qui figurent aujourd’hui en Europe. 

Un tel ordre de chofes comparé à l’état de 
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nullité & d’abjeftion où languiflait à Rome tout 
ec qui était étranger , faifait délirer vivement la 
participation aux privilèges du citoyen. Cette 
faveur était dautant plus précieufe , qu’elle ne 
s’obtenait qu’avec beaucoup de mefure. Le 
Sénat, maître du mode de ces aftcs adminiftra- 
tift , les rendait plus ou moins frequents , fui- 
vant les circonftances. Il y apportait tous le* 
ménagements politiques qui pouvaient flatter la 
fierté Romaine & concilier l'intérêt de la Ré- 
publique avec les égards dus aux alliés. Les 
hiftoriens font mention des plaintes fréquentes 
des Latins , qui lorsque ces incorporations par- 
tielles avaient diminué fenfiblement leur popu- 
lation, alléguaient qu'il leur devenait impofli- 
ble de fournir les fecours requis en troupes 
auxiliaires. On vit le Sénat, obligé politi- 
quement d’accéder aux demandes des Alliés , 
leur renvoyer fouvent plufieurs de leurs ci- 
toyens qui setaient fait comprendre fur le 
tableau Romain. Ces plaintes répétées prouvent 
combien ces admiflions étaient fréquentes. 

'• i ». 

« * ‘ • f . • •* * . * t 

Outre la populace d’ouvriers , de petits 
marchands , & autres étrangers que Rome atti- 
rait à volonté dans fes Claifes , on ufait d’un 
moyen très politiquement adroit pour fe pro- 
curer l’élite des citoyens Latins. Ceux ci 
avaient obtenu au nombre des privilèges de 
leur paéte focial , que tous les Magiftrats, qu’il» 
éliiàient pour gouverner leurs villes & cantons. 
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joüiflônt, en vertu de cette élection, de l’état 
politiqne de citoyens Romains. II arrivait de là 
que les principaux du pays Latin Unifiaient tôt 
ou tard par aller s’établir à Rome , pour y pren- 
dre une pofleflion pleine & entière de leur 
droit de Cité. Ce n’eft qu’aux hommes extra- 
ordinaires qu’il appartient de penfer comme 
CéTar qu'il vaut mieux refer le premier de 
Jbn village que d'être le fécond à Rome. 

A ces moyens de recruter extérieurement 
la population Romaine fe joignaient tous les 
encouragements provenant de l’adminiftration 
intérieure. C’eft ainfi que l’influence puiflante 
des mœurs , la furveillance des Cenfeurs à ré- 
primer le célibat par l’opinion & par la honte , 
& plufieurs difpbfitions des loix civiles (c\ 
étaient très propres à atteindre ce but. 

(e) En traitant des Loix, je ferai voir combien 
certaines difpofidons relatives au f mariage , an 
divorce , aux fucceffions , aux tribunaux de fa- 
mille, favorilàient l’établilTement des ménages, 
> la multiciplité des enfans &c. 


• »* t » : 



Des Colonies. 


Lies Romains , pour contenir les peuples que 
la victoire réduifait fous le joug de l’alliance , 
neurer.t point recours aux moyens que l’art 
militaire employé de nos jours, à favoir, les 
villes fortifiées. Ces voies coercitives eulfent 
pu leur donner jles fujets fournis , ils voulaient 
des citoyens & des alliés fidelles. Ils parvin- 
rent à ce double but par l’établiffement de 
leurs colonies. Le Syftême de conquête de 
Romulus devait naturellement en fuggérer l’idée. 
Ce Prince , qui voulait s’approprier le territoire 
voifin& non le détruire, ne ruinait point les 
bourgades que la viétoire mettait en fa poffef- 
fion ; il n’exterminait point fes ennemis pour 
réduire en fervitude les débris de la Nation . 
& régner fur un défert. Son plan , bien mieux- 
combiné pour parvenir à la puiffance, fut de fe 
borner â dépouiller les propriétaires & les com- 
munes, à diffoudre toutes les peuplades for- 
mant corps de Nation , à rompre tous Jes liens 
politiques qui auraient pu rallier les individus 



difperfés. Tel eft le Syftéme de conquête don: 
Romulus parait avoir fuggeré le plan & le mo- 
dèle. L’hiftoire en effet nous montre ce cm. 
' quérant du Latium remplaçant les habitant* 
d’une bourgade foumife par une petite colonie 
dont le premier noyau était Romain. On y af- 
fociait ûicceflivement des citoyens de divïrfes 
Nations ; & ces nouveaux Colons, trop heureux 
d’obtenir un état civil avec une propriété , 
oubliaient bien vite leur ancienne origine . en 
s’honorant d’étre devenus Romains. 

' i * 

' C’ell ainfi que les colonies , que ce ?rince 
& fes fucceffeurs jettérent en avant du terri- 
toire de Rome, lui fervaient comme ée rem- 
parts. Non feulement elles contribuaient à la fure- 
té de la métropole , mais elles foflnaient un éta- 
bliflement qui favorifaitl’invafion dupaysvoifm. 
Je ne ferai point ici une énumération inutile des 
colonies qui durent leur fondation i la Monar- 
chie ou à la République Romaine ; j’obferverai 
feulement que quelques favants en ont exagéré 
le nombre en le portant au double de celui 
qu’énonce formellement Tite-Live. Cet hifto. 
rien dit qu’à l’époque de la fécondé guerre Pu- 
nique les Romains comptaient trente colonies, 
dont dix -huit relièrent fidelles malgré l’inva- 
fion d’Annibal, Il eft vrai que cet Auteur lui 
même a énoncé, à différentes époques, plufieurs 
établiffements Romains qu’on ne retrouve plias 
dans la Lille de ces trente colonies. Mais oa 
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aurait tort d’en conclure que c’eft par oubli ; 
plufieurs de ces colonies anciennes devaient fe 
trouver englobées dans le territoire Romain, 
à mefure qu’on en reculait les limites. Leurs 
habitants, faifant alors partie des Tribus, cef- 
faient d’être envifagés comme colons. Or Tite- 
Live dans ce pallage n’a pas eu en vue la tota- 
lité des Cités fondées par les Romains ou re- 
peuplées par eux ; mais uniquement celles qui 
étaient gouvernées comme colonies extérieures. 

• T 

Ces fondations étaient un a&e très impor- 
tent dans l’adminiftration. Audi l’établiflement 
de toute colonie requérait un Sénatus-Confulte 
exprès qui fixât le nombre des colons & l’éten- 
due du territoire concédé. Pour l’exécution de 
ce décret on nommait des Commifiaires. Sou- 
vent le Sénat les tirait de fon fein, d’autres 
fois le peuple les élifait lui même. De pareilles 
commifiions étaient très recherchées , & l'on en 
honorait Fréquemment les premiers Magiftrats. 
Leur nombre était proportionné à l’importance 
de leur million. Il ne s’agilTait pas toujours de 
fonder une ville nouvelle ; le plus fouvent on 
fe bornait à repeupler une petite ville ruinée 
par la guerre. Les Commifiaires y conduiraient 
militairement la troupe des colons de bonne 
volonté ; ils faifaient entre eux la répartition 
des propriétés à divifer , foignant à ce que tous 
les détails adminiftratifs de la Cité fufient 
adaptés aux ufages & au gouvernement Romain; 



138 

Chaque colonie offrait l’image de fa Métropole. 
Elle était gouvernée par une efpèce de Sénat 
compofé de Décurions ; on y formait un Ordre 
équeftre diftinét par le Cens de celui des Plé- 
béyens ; deux Duumvirs , élus chaque année 
par le peuplé de la Cité , y repréfentaient les 
Confuls. Mais ces petites Républiques n’en 
étaient pas moins dans une dépendance immé- 
diatc du gouvernement de Rome. Le confeîl 
des Décurions & les Duumvirs recevaient les 
Ordres du Sénat , par l’organe des Confuls, 'en- 
forte qu’ils n’étaient que les agents Subordon- 
nés du grand pouvoir adminiftratif. Ce régime 
„ municipal , en entretenant l’ordre dans la Colo- 
nie, favorifait l’unité dans le Gouvernement, 
loin de tendre à la divifer. À cet effet le peu- 
ple de ces Cités ne joüilïait d’aucun droit poli- 
tique , autre que l’éleétion de fes propres ma- 
giftrats. Aufli n’y avait- on établi ni le Tribu- 
nat, ni cett foule de Magiftratures qui avaient 
pour objet à Rome de divifer les pouvoirs. Le 
Sénat , en concentrant la refponfabilité fur un 
petit nombre de délégués , n’avait pas à craindre 
que des Duumvirs de village fecouaffent le joug 

de fa' dépendance. 

. • - ' /' • ' • . 

L’on s’était bien gardé d’accorder aux habi- 
tants des colonies le droit de fufffage dans les 
Comices de Rome. Comme ces établiffements 
étaient deftinés à fe recruter promptement d’é- 
trangers , ils ne pouvaient pas manquer de 
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contracter des habitudes & des pkffibns étran- 
gères à celles de la Métropole. D’après cela il 
{brait arrivé que le mélange incohérent de tous 
ces demi. Romains eût rompu l’unité qui Fai- 
fàit la force de la puiffance comitiale. L’éloigne, 
ment avait fervi de motif pour priver les ci- 
toyens de ces colonies d’un droit dont l'exercice 
habituel n’était pas praticable. 

Quoique tous ces colons fe trouvaient par 
le Fait , reftreints dans l’exercice des droits po- 
litiques du citoyen Romain , ils ne s’en hbnô: 
raient pas moins de ce titre. Compris dans les 
Cens , enrôlés dans les légions & joüifïant de 
tous les bénéfices du droit civil , même de 
Féledion de leurs propres magiftrats , les habi. 
tans des colonies fe croyaient aufli membret du 
Souverain. D’ailleurs l’Ordre de citoyens qui 
compofait jeur population, ne permettait pas 
qu’ils concufient aucun regret en comparant 
l’état politique qu’ils avaient quitté à Rome pour 
venir s’établir dans les colonies. Le noyau de 
tous ces établiflements fe compofait , dans le 
principe , de la lie du peuple Romain. Un 
citoyen des premières Clafles , en fa qualité de 
membre des comices , joüifiait d’un véritable 
droit de co - Souveraineté ; & quand bien même 
fon ambition n’eût pu afpirér à aucune dignité 
dans l’Etat , il n’avait garde de renoncer à fon 
droit de fuffrage. Les feuls citoyens fans pro- 
priété , fans ponfiftance , pouvaient confetuir à 
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une transplantation qui leur afTurait l’une & 
Fautre. On diûribuait à chaque chef de famille 
une certaine étendue de terres proportionnée q 
leur fertilité , au nombre que le Domaine en 
pofledait dans le canton qu’il s’agi (fait de peu- 
pler, & furtout à l'importance que le Sénat 
voulait ménager à fa colonie. Il arriva pluGeurs 
fois que chaque chef de famille obtint environ 
fept arpents pour fa fubfiltance ; les garçons 
non mariés étaient beaucoup moins bien trai- 
tes. . On accordait une portion beaucoup plus 
eonfidérable à ceux qui étaient placés à la tète 
de la Colonie , comme Décemvirs & Duumvirs. 
11 fe formait avec le temps , comme une efpéce 
d’Ordre équeftre qui fourniflait le contingent 
de cavalerie demandé à la Colonie. Sans doute 
les privilèges accordés aux membres du Confeil 
OU petit Sénat , attiraient quelques citoyens 
d’une claffe moins abjede que les Prolétaires 
qjui faif&ient le fond de la population. La répar- 
tition des terres , les réglements relatifs au bon 
ordre & à la police de l’établilïement, un pre- 
mier choix de Décurions , tous ces foins ap- 
partenaient au Commilfaire. Ce Magiftrat , à 
défaut de Romains en état de remplir avec 
quelque dignité ces emplois , eût pu appeller 
vers Gi colonie quelques citoyens Latins & des 
propriétaires diftingués dans le pays. Ces der- 
niers devaient rechercher avec empreflement de 
pareilles places , puisque c’était la voye la plus 
flire & la plus honorable de s’aifocier aux pri. 
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▼iléges des premières Gaffes Romaines ; càr 
tous ceux qui Avaient rempli l’office de Duum - 
vir joüiffaient de la plénitude des droits du 
citoyen Romain ; ils pouvaient voter dans les 
Comices & être portés eux mêmes fur la lifte 
des candidats à Rome. 

. ‘ ' ' • t 

On voit par là que les colonies fervaiéht 
non feulement à épurer la claffe des prolétaires 
en la faifant circuler dans celles des propriétai- 
res, mais encore à recruter les claffes Supé- 
rieures de Rome. Ces émigrations, quoique 
affez frequentes , loin d’affaiblir la population 
du pays qui en faifait les avances, étaient 
comme des efpéces de pépinières qui recevaient 
des affranchis, des prolétaires, & rendaient à 
la mère Patrie des citoyens , des foîdats. L’é- 
tabliffement , toujours faible dans fon principe, 
enlevait au pays Romain un nombre affez petit 
de bras inutiles que la circulation des affranchis 
remplaçait très promptement. Ce noyau de po- 
pulation une fois formé , l’afcendant de la pré- 
pondérance Romaine jointe à la Sage circon- 
fpcétion du Sénat, lui ménageait des moyens 
prompts & faciles de s’aggrandir , de fe fortifier 
aux dépens des voifins. C’eft ainfi que les 
colonies devenaient un infiniment de puiffancc 
dont la politique Romaine ne fc fervaitpas moins 
utilement pendant la paix que pendant la guerre. 

• ‘ V -» J . , . • * . » • . • 

Le mode de ces ctabliffements était adapté 



H» 
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à l’objet de leur fondation, aux circonftances 
locales, à l’éloignement où on fts plaçait de la 
Métropole, à l’efprit des voifins qui les entou- 
raient &c. On avait égard furtout aux conii. 
dérations militaires. Le choix du lieu devenait 
donc très important puisqu’il s’agiffait de s’en 
former contre l’ennemi un rempart qui pût en 
même tems ouvrir l’entrée fur fon territoire , 
auflitùt qu’il plaifait de déclarer la guerre. La 
conlïftance de la Colonie était ainfi propor- 
tionnée à fon utilité militaire & aux dangers 
de fa pofition. D’après cela Bologne , Parme , 
Modène, Pife, Lucques & autres villes fondées 
pour contenir les peuples indomptables de la 
Gaule Cifalpine , avaient obtenu de bien plus 
grands moyens que les bourgades fondées pré- 
cédemment dans le pays Latin. Il eft à noter 
que pendant la durée de la République, aucune 
conlidération de commerce n’influa fur ces 
établilfements. Les colonies maritimes obte- 
naient même moins de confiftance & de faveur 
que les autres, (jf) C’était une conféquence 
des principes du gouvernement qui loin de fa- 
vorifer le commerce, tendait à éloigner de cet 
efprit fes citoyens. Un des premiers foins, dans 


(/) Les citoyens de ces colonies n’étaient pas ad- 
joiis dans les légions; on les réfervait pour le 
fervice de mer confidéré comme beaucoup moins 
honorable que celui de terre. Au liv. IV je dé- 
veloperai l’efprit de l’adminiftration Romaine 
- fur la surine & le commerce. 
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la fondation des colonies, fut de n’en établir 
aucune qui pût devenir afiez importante pout 
donner quelque ombrage à la Métropole. Le 
même efprit, qui fous les premiers Roix avait 
prononcé la deft'ru&ion d’Albe , n’avait garde 
de fouffrir plus d’une capitale. Envain le voifi- 
nage de la Sicile follicitait quelques grands 
établiifements maritimes, àl’inftar de ceux des 
Carthaginois ; les vainqueurs qui avaient ruiné 
le commerce Punique, l’abolirent fans jamais 
fonger à fe l’approprier. Ce n’elt que fous* le 
Gouvernement des Empereurs qu’on voit la po- 
litique Romaine fe dévier de fes anciens prin- 
cipes. Ce fut Jul. Céfar, & non le Sénat, qui 
donna le premier exemple de quelque grand 
établiifement de commerce ; ce conquérant , 
jaloux de gouverner non feulement Rome, mais 
l’univers, fonda peut-être plus de villes qu’il 
n’en détruilit. L’Efpagne & les Gaules font 
remplies de monuments qui fuffiraient feuls à 
immortalifer toute autre mémoire que celle de 
Céfar. Le Sénat n’eut jamais fongé à jetter les 
fondements de Lion , lui qui n’avait voulu fouf- 
frir en Italie que des bourgades plutôt que desr 
villes (g\ 


( g ) L’Italie peuplée par une infinité de petites 
nations, n’avait offert aucune capitale qui pût 
faire ombrage à la ville aux fept montagnes. On 
fe garda bien d’en établir quelqu’une un peu 
confidérablC. Si l’on fuit les diverfes fondations 
qui eureut lieu pendant les dix premiers üjslta 



*44 

Il arriva que dans les différentes guerres, quel- 
ques-unes de ces colonies prirent parti pour 
l’ennemi qui fe trouvait à portée de les foute- 
nir ; car ce fut le feul cas qui fit naître leur 
révolte contre la Métropole. Mon feulement la 
fermeté du Gouvernement Romain contenait 
dans le devoir ces Municipes dont la meilleure 
partie des habitants fe compofait néanmoins 
des peuples vaincus : mais la nouvelle organi- 
fation , qui les avait adoptés au nombre des en- 
fans de Rome, répondait fuffifamment de leur 
zélé & de leur fidélité. C’eft ainfi que tous les 
fucci* d’Annibal n’avaient détaché du parti de 
la République que le plus petit nombre des vil- 
les coloniales , quoiqu’il fut devenu dange- 
reux pour elles de tenir pour les vaincus. L’éclat 
de la grandeur Romaine , en rejailliffant fur 
tous les enfans de la Patrie, leur infpirait un 
orgueil national qui attachait un prix infini à la 
faculté de pouvoir fe dire Romains. Dailleurs 
la vengeance Romaine qui puniffait jusq’au dé- 
faut d’une fermeté trop peu prononcée, févif- 

fait 


de Rome , on verra le plus fouvent qu’il s’agit 
d’un noyau de population de 2 a 3 mille hom- 
mes, plufieurs fois beaucoup moins encore. 
Crémone & Plaifance obtinrent à la vérité cha- 
cune fix mille hommes; mais il fallait, à une 
grande diftance de la Métropole , faire tête à 
un voifin qu’on ne pouvait ni dompter par la 
yiftoire , ni façonner pendant la paix au G«u- 
veraemeut Romain. 
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-fait exemplairement contre la défeélion volon- 
taire de fes alliés. Toute infidélité, toute tra- 
hi Ton de la part des colonies , était toujours fui- 
,vi« des punitions les plus atroces. Si la politi- 
que fe bornait quelque -fois à expier la révolte 
par le fupplice des chefs , le plus fouveût on ne 
faifait grâce qu’à la populace ; tous les citoyens 
conftitués en autorité payaient de leur tête, 
tous les propriétaires étaient vendus & difper- 
fés, & leurs biens paflaient à de nouveaux 
Colons envoyés dé 1 Rome ; on incorporait par- 
mi eux les trilles débris de l’ancienne Colonie. 
La vengeance allait quelque - fois jusqu’à cefler 
de confidérer la Cité comme Romaine ; ces 
villes recevaient le nom de Prafetfurcs. Privées 
du droit de nommer leurs Magiftrats, elles 
étaient gouvernées par des præfets envoyés de 
Rome , & leurs habitants celTaient d’être ci- 
toyens en devenant Sujets (comme on le verra 
à l’article de la Province Romaine. 

L’ufage introduit par Marius d’enrôler les 
prolétaires dans les légions, contribua, ainfi 
que la grandeur de la République, à faire 
adopter un autre mode pour la formation dès 
colonies. Les foldats fe trouvant pour la plu- 
part fans propriétés , les diftqbutions des terres 
conquifes leur furent adjugées pour récompen- 
fes. Les échecs de la fécondé guerre Punique 
ayant obligé de recruter extraordinairement 
jusque dans la fixième clafle ; le Sénat avait, 
Tome U. K 


dès cette époque, afligné aux foldats vainqueui# 
•quelques terres pour prix de leurs fervices. 
Mais comme on voulait avoir des colonies de 
citoyens & non des établilTements militaires , 
plufieurs ménagements avaient accompagné ces 
concelfions. Les feuls vétérans de l’armée du 
grand Scipton avaient participé aux diftri bu- 
ttions faites aux colons : au lieu de compofer 
le' fond de la Colonie , ils en étaient les chefs : 
car on voit qu’ils reçurent par tête deux arpents 
pour chaque année fervie en Efpagne ou en 
Afrique. Sylla pour confolider fa tyrannie, 
bouleverfa les propriétés & en fit la proie de 
fes foldats. C’eft à lui qu’on doit le modèle 
des ces établilTements militaires qui fubftitpé- 
rent des affemblées de foldats licentie's aux Co- 
mices ordonnés de citoyens claffés par divifions 
politiques. La profeilion des armes , qui jus- 
qu’alors avait été un privilège pour les premiè- 
res claffes , devint un métier où tous les gens 
fans aveu fe pouffaient pour faire fortune. Les 
armées ne furent plus à la République , mais 
aux Généraux ; qui après les avoir nourri de 
rapines, ne pouvaient plus les licentier qu’en 
leur donnant des fonds de terres. Comme cette- 
époque de décadence fut presque toujours ac- 
compagnée de guerres civiles , les Alliés de l’I- 
talie offraient une proie plus à la portée du vain- 
queur. 11 s’agiffait d’établir des légtons , des 
-armées entières. Malheur aux peuples qui 
avaient pris parti pour le vaincu ! C’eft ainfi que 



les Tofcans qui avaient étayé Marius, furent 
dépouillés de la plupart de leurs terres , parce- 
que Sylla avait 47 légions à établir, à récom- 
penfer. Jul. Céfar fuivit cet exemple, mais en 
le modifiant d’après fes principes d’humanité. 
Les Triumvirs n’eurent garde de le négliger, 
& Augufte organifa en quelque manière ce mode 
de récompenfer les Vétérans des légions : il 
voulut qu’on les plaçât dans les colonies par 
Cohortes entières. Tibère, dont la politique 
foupqonneufe redoutait l’adhéfion de ces Corps 
de Vétérans, chercha à les difféminer en con- 
fondant les foldats des diverfes légions. Il fallut 
revenir à les placer par cohortes, parce qu’au- 
trement ils abandonnaient une propriété qui les 
ifolait de leurs anciens camarades de guerre. 
On penfe bien que de pareils établifl'ements , 
que l'on difféminait dans toutes les provinces 
de l’Empire Romain , ne reffemblaient en rien 
aux colonies civiles dont la République s’était 
fer vie û utilement. 



CHAPITRE IL 
Des Alliés. 


Le Syftême de fédération des Romains eft 
tellement lié à celui de leur domination qu’on 
doit le regarder comme une branche inhérente 
au corps politique. C’eft en effet une des par- 
ties les plus efïèntielles de leur adminiftration , 

& fa connaiflanee jette le plus grand jour fur 
cette fuite de conquêtes dont l’éclat femble 
contrafter avec la modicité des reffources in- 
trinféques du vainqueur, 

f 

Pour fuivre la marche de la fédération Ro- 
maine , il faut fe rappeller ce que j’ai dit 
en préfentant la ville de Romulus & de fes 
fucceffeurs , renforcée par la réunion des prin- 
cipaux peuples Sabins , par l’incorporation des 
Albains & la poffeffion de la meilleure partie du 
Latium. (A). Rome étant devenue ainfi la ville 

(fc) Il devient inutile pour la connaiiTance de 
l’adminiftration Romaine de rechercher qu’elles 
étaient les limites des deux Latium & les confins , 
qui féparérent entr’eux les différents peuples de 
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la plus puiflante de l’Italie , les nations Latines 
femblaient appellées à former avec elle une 
fédération que des liens de fraternité follici- 
taient entre voifins iffiis du même fang , par- 
lant la même langue & rapprochés encore par 
une identité de mœurs & d’ufages. En effet le 
pacte d’union eut lieu dès le régne du premier 
Tarquin ; & de tous les peuples du Latium il 
n’y eut guéres que les Œques & les Volsques 
qui n’ayant pas accédé à l’alliance, devinrent 
les ennemis les plus acharnés des Rpmains. Il 
fallut employer près de deux fiécles pour les 
dompter, c’eft à dire pour les détruire. Rome, 
aidée de fes fidèles alliés , les Latins , que 
venaient de renforcer les Herniques, étendit 
fes conquêtes fur tout le refte de l’Italie. Quel- 
ques -uns de ces peuples, tels que lesSamriites, 
oppoférent une réfiftance fi opiniâtre , que les 
Romains ne pouvant parvenir à s’en faire des 
alliés, les détruifirent. Mais les autres, af- 
faiblis par leurs pertes fucceflives , contenus par 

P " l — ■ 

l’Italie. Il a été bien plus facile aux Auteurs 
anciens , & à leurs commentateurs privés du 
fecours de cartes géographiques anciennes, de 
nous donner la nomenclature de ces peuples que 
leur véritable pofition topographique. M’étant 
borné a défigner les limites du pays Romain , 
ce que je dis des alliés de la République fuifit 
pour foire connaître les reffonrees que Ro me en 
retira pour conquérir l’Italie par les bras des 
Latins , & l'univers par 1« fecours des Italiens. 
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les colonies nombreufes dont on les avait en- 
tourés , réduits à une partie de leur territoire 
& de leur population , fe rangèrent plus ou 
moins volontairement fous le joug de l’allian- 
ce. Quoiqu’il exiftât diverfes nuances dans 
la condition de ces alliés du nom Italique , on 
peut tous les ranger fous cette divifion. 

Il y eut une troifième forte d’alliés encore, 
lorsque les armes Romaines fe portèrent au delà 
des monts & des mers. Je les appellerai al- 
liés étrangers pour les diftinguer des autres. 
On va voir en effet , par le dévelopement de 
ces trois divifions , que les Etrangers honorés 
du titre fpécieux à' allié s eurent une condition 
bien différente du droit Latin & Italique. 
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ARTICLE L 
Alliés du nom Latin. 

V ■ 

Le premier traité d’alliance conclu avec les 
Latins parait être l'effet de la terreur des ar- 
mes de Tarquin l’ancien. Cès peuples nom- 
breux mais divifés, avaient bien quelques liens 
politiques qui unifiaient entr’eux certains can- 
tons ; mais la fàibleffe de cette ligue ne fufli. 
fait pas pour oppofer une digue à l’ambition 
Romaine. Néanmoins des vues de conquête 
trop manifeftées, en jettant tous les peuples 
dans le défefpoir, euffent néceffité leur réu* 
nion. Rome fut , dans tous les tems , éviter 
ce péril par des apparences de modération que 
l’on accommodait aux circonftances. Auffi 
Tarquin victorieux ftipulait avec les Latins , 
fur des bafes d’égalité, du moins apparente; 
Mais quoique tous les profits de la guerre & 
de la conquête duffent , en vertu de ce premier 
traité, être communs aux deux peuples, la 
fuprématie du gouvernement Romain s’y trou; 
vait déjà établie. L’union Latine fut cimentée 
$ar le Roi Seriius qui, y. fit intervenirje* liens 
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facrés de la Religion : ce Prince inftitua à Rome 
un temple dont le culte fut commun avec le* 
Latins , & il fut ftipulé que tous les ans l’on y 
confacrerait l’alliance. Tarquin fécond ajouta 
à cette cérémonie religieufe la folemnité de* » 
fériés Latines. Dans cette fête, d’un caradére 
à la fois civique & religieux , les premiers Ma- 
giftrats de Rome recevaient les ferments de tous 
les députés du nom Latin ; & l’alliance était 
ainfi jurée anniverfairement entre les parties 
contradantes. .• 

Les L^ins s’étant laiffé entraîner dans le 
parti de Tarquin détrôné , leur défaite complette 
à Argille les amena bientôt à renouveller les 
conditions de l’ancien pade fédératif. On aurait 
lieu de s’étonner que les Romains n’euffent pas 
dèslors faifi cette occafion d’agraverle fort de 
ces alliés , fi les circonftances ne rendaient rai- 
fon de cette modération , dont leur hifteire offre 
bien peu d’exemples. Rome déchirée par fes 
diffentions inteftines , était trop heureufe d’ob- 
tenir une paix partielle avec la majeure partie 
des peuples du Latium. D’ailleurs les claufes 
de ce nouveau traité d’alliance, que l’on con- 
naît avec bien plus d’autenticité que le premier, 
favorifaient expreffément l’ambition conquérante 
des Romains. L’article le plus important ftipu- 
lait que les Latins fourniraient , à la réquifition 
du Sénat de Rome , un nombre de troupes égal 
à l’armée Romaine fur pied. Le butin & les 
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terres conquifes devaient être partagés en com- 
mun. Ce traité folemnel, conclu l’an 260, 
repofait fur les mêmes bafes que l’ancien. 

Les Herniques, peuple qui tenait un des 
premiers rangs dans le Latium , n’avaient pas 
encore accédé à l’alliance Romaine ; ils y furent 
bientôt contraints par la voye des armes, & 
on les comprit fous le nom. général d 'Allies 
Latins. . 

Rome aidée de ce fecours puiffant, affaiblit 
par des fuccès continuels fes ennemis les plus 
acharnés. Sitôt qu’elle les vit hors d’état de 
lui nuire , elle fongea à placer dans une plus 
grande dépendance, des alliés que jusque là 
l’on avait traités fur un pied d’égalité. Plus les 
fervices rendus par les Latins avaient d’impor- 
tance , & plus la jaloufte de dominer en prenait 
ombrage. Les hiftoriens Romains taxent de 
révolté des mouvements qui paraiffent n’avoir 
été que la fuite d’un mécontentement provoqué 
par l’ingratitude Romaine. Ce qu’il y a de cer- 
tain c’eft que les effets répondirent aux vues 
d’une femblable politique. Rome dida, l’an 415, 
un nouveau paéte fédératif qui fut plutôt un 
traité de fujettion que d'alliance. L’union qui 
exiftait entre les diverfes nations Latines fut 
rompue ; tous les liens politiques qui pouvaient 
les réunir furent diffous. On leur interdit non 
feulement les affemblées générales qui pouvaient 
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former quelque unité dans le corps Latin, mais • 
jusqu’à la faculté de contracter des mariages 
d’un canton à l’autre. C’eft ainfi que ces peu- 
ples, au lieu de continuer à ne faire qu’une 
même Nation , fe trouvèrent totalement défunis, 
fans moyens defe rallier & n’ayant d’autre centre 
de réunion que Rome (t). 

Les Herniques reçurent une loi plus rigou- 
reufe encore. Comme ils n'avaient pas témoigné. 
laméme fidélité que les Latins, & qu’àdiverfes 
reprifes ils avaient tourné leurs armes contre 
Rome, en punit les villes rébelles & l’on s’en 
afiura conformément à l’ancien fyftême d’incor- 
poration. Plufieurs colonies intercallées dans le 
territoire Hernique, en rendant Romains une 
partie des habitants , répondirent de la fidélité 
des petits cantons qui par là fe trouvaient ifo- 
lés , morcelés. Cette nation fut ainfi dépouillée- 
des deux tiers de fes terres , comme le difent 
formellement les hiftoriens : (k) Du relie traitée 


(j) Les alliés du nom Latin /urma r ent 47 républi- 
ques différentes. Ce nombre faifait la totalité 
de la fédération. On le connaît d’après la lifte 
. des députations annuelles qui fe rendaient air 
mont Albane pour y célébrer l’anniverikire du 
traité d’alliance, à l’époque des fériés Latines. 

Le fifteme d’incorporation , dont le pér ode de 
la Monarchie offre un exemple continuel , ex- 
- plique . parfaitement comment les peuple* qui 


Dlgitized by Google 



comme les autres peuples Latins, elle conferva, 
ainfi qu’eux, fes propres loix & fon Gouver- 
nement. 

Depuis cette époque la dénomination géné- 
rale d 'Alliés Latins , fi fréquemment employée 
par les hiftoricns , comprend les peuples Latins 
& les Herniqaes. Rome avait formé avec eux 
une fociété de guerres ; ils devaient fournir 
une armée égale aux forces Romaines, & fu- 
périeure même en Cavalerie. Tant qu’on n’eut 
affaire qu’aux feuls peuples de l’Italie, quatre 
légions , qui n’étaient même alors que de 4400 
hommes, au plus, compofaient la force armée-, 
& les Latins y joignaient une armée égale ou 
fupcrieure de très peu. Ces auxiliaires avaient 


s'étaient rendus coupables de révolte contre les 
Romains , fe trouvaient régis par la loi Romaine 
& non par leur propre droit , tels que les La- 
tins demeurés fidèles. Quelques Auteurs , à dé- 
faut d’avoir fait cette diftin&ion effentielle, n’ont 
pu expliquer ce qui leur parailïait contradictoire 
dans cette politique de Rome. Einbaraffés de 
concilier l’admifiioir d’une partie des peuples 
Hemiques aux privilèges du citoyen Romain 
avec la confifcation des deux tiers de leur terri- 
toire , ils ont révoqué en doute les témoignages 
des hiftoriens. J’y trouve au contraire une con- 
firmation de ce fyftême d’incorporation, dont 
l’hiftoire incertaine de la Monarchie n’a pulaif- 
ferdes traces auffi authentiques que celles dn 
•quatrième fiécle. 
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la même difcipline , la même formation des 
troupes Romaines : un intérêt égal au butin & 
à tous les avantages de la conquête les ani- 
mait du même efprit II exiftait dans cette 
maffe d’armées combinées un enfemble précieux 
parce que Rome était la tête qui mouvait à fou 
gré tous ces bras auxiliaires. Non feulement 
Funité du commandement militaire était affurée 
au Général de la République , mais on ne fouf- 
frait dans l’armée alliée ni état major , ni con- 
feil de guerre qui ne fût pas exprelfément dé- 
pendant du Commandant Romain. À cet effet 
ce dernier nommait les Lieutenants & chefs 
des légions alliées , de même que des Romaines. 

L’obéiffance paffive , impofée à chaque can- 
ton Latin , n'était pas moindre pour l'adminis- 
tration politique que pour la guerre. Le Sénat 
de Rome était le feul pouvoir adminiftratif, 
régiffant à fon gré chaque membre de la confé- 
dération. Ainfi les Latins, quoique honorés du 
titre fpécieux A' alliés, ne joüiffaient guéres dans 
le fait que de cette liberté civile que de nos 
jours le vainqueur ne faurait pas même enlever 
aux peuples conquis. Chacun de leurs citoyens, 
gouverné par les loix de fon pays & par des 
Magiftrats de fon choix, était libre civilement; 
mais chaque canton Latin n’en 'était pas moins 
fujet de Rome. 

On voit d’après cela* combien la fédération 
Latine différait de celle qui uniffàit le corps 
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politique de la Grèce. Dans ce pays de la li- 
berté chaque République obtenait dans un état 
d’indépendance, une influence fédérative pro- 
portionnée à fes forces. Une balance politi- 
que, dont le levier repofait fur Athènes &> 
Sparte , maintenait la liberté générale ; mais la 
Grèce libre était dévorée par fes guerres intes- 
tines. Rome, fortifiée par une fédération qui 
identifiait avec fes forces intrinféques celles 
de tous fes alliés , marchait directement à la 
domination. Ennemi de tout peuple qui récla- 
mait le droit naturel de l’indépendance , elle ne 
voyait dans fes fédérés que des inftruments 
paflifs qui devaient alfurer fes conquêtes. Les 
Grecs combattaient pour maintenir la liberté 
de la Grèce ; les Latins pour précipiter l’Italie 
entière fous le joug. 

La fuprématie Romaine avait été établie fur 
des bafes fi vigoureufes qu’il n’était pas à crain- 
dre que les alliés cherchalfent déformais à s’en 
affranchir. Défunis, fans aucuns moyens de 
former un corps politique, il ne leur reliait 
d’autre relfource que le mérite de la fidélité. 
Audi voit -on la force de la fédération Latine 
réfilter même contre le génie d’Annibal. Protégé 
par l'aigle Romaine , chaque canton Latin n’a- 
vait garde de rompre une alfociation qui faifait 
toute fa fureté ; il préférait participer aux avan- 
tages de la conquête. x 



Tant que Rome ne fut pas maltrefle de l’I- 
talie entière, fa domination fur fes alliés fut 
•ferme, mais fans être dure.» On fe contentait 
-d’exiger d’eux tous les fecours qu’ils pouvaient 
fournir fans s’énerver ; & la politique du Sénat 
veillait à réparer les forces Latines , de même 
que les forces Romaines. Les partages du bu- 
tin & des terres conquifes alimentaient leur 
profpérité commune. Les efclaves obtenus à la 
guerre rem plaçai enr également le déficit de 
leur population: ils fondaient même des colo- 
nies à l’inftar des établifiements Romains ; & 
fans doute ils les peuplaient auflfi d’une race 
$ affranchis. Il n’eft pas inutile d’obferverque 
ces fondations ne pouvaient avoir lieu qu’en 
vertu d’une permifiion exprefle du Sénat de 
Rome. 11 appartenait à ce Corps de décider 
dans fa fagelfe en quel lieu on devait placer 
une colonie jugée nécejjaire, & fi elle ferait 
Romaine ou Latine ? Dans ce dernier cas l’exé- 
cution concernait le canton Latin qui devait 
prendre polfelfion du territoire concédé. 

Les Alliés avaient d’autant plus befoin de 
recruter leur population , qu’outre les pertes de 
la guerre, qui leur étaient communes avec les 

Romains, une circulation continuelle la faifait 

* 

encore écouler dans celle de Rome. Cette ville 
en effet ne manquait pas d’attirer un grand 
nombre d’étrangers , foit à raifon des relations 
multipliées que les habitants de l’Italie avaient 
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avec cette grande Capitale , foit pour y exercer 
les arts mécaniques & le commerce de détail. 
11 était naturel que les Latins y affluafTent eu 
plus grand nombre, parce que leur condition 
y était plus favorable que celle de tous les au- 
tres étrangers. Il leur devenait d'ailleurs très 
facile de fe faire naturalifer citoyens Romains , 
& Rome attirait dans fon fein des Latins de 
toutes conditions. Le bas peuple y était porté 
par les nombreux débouchés des arts mécani- 
ques & la perfpeétive de jouir de la plénitude 
de l’état de citoyen Romain , auffitôt qu’un petit 
pécule acquis leur ouvrirait l’entrée des claflTes : 
les riches propriétaires s’y rendaient pour entrer ' 
en participation des privilèges attachés aux pre- 
mières clafles ; car ils avaient un moyen facile 
de fe faire confidérer comme Romains , c’était 
d’occuper dans leur pays les Magiftratures. Cette 
porte leur ouvrait à Rome la carrière des hon- 
neurs. 

» 

On voit que dès le fixième fiécle la circu- 
lation de la population Latine parmi la Romai- 
ne était devenue fi exceffive que le Sénat, quoi- 
que fa politique tendit à la favorifer fourdement, 
fe vit contraint plufieurs fois d'en arrêter le 
torrent. L’année s 66 en foürnit un exemple 
mémorable. Le Sénat déchargea Rome tout à 
la fois de douze mille Latins qui avaient ob- 
tenu, ou furpris, le droit de bourgeoipe - Il 
y eut des réglements fréquents portés à l’effet 
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de diminuer la foule des émigrations Latüne 
dont ces peuples fe plaignaient amèrement. 2 
fallait bien ménager aux alliés la faculté ci 
fournir aux recrutements de leurs armées ; d< 
plus la fageffe du Sénat voulait apporter quel- 
que mefure dans le mode d’admiflion à l’état cf« 
citoyen Romain. 


ARTICLE IL 

Alliés joüiflant du droit Italique. 


L’adhéfion de l'Italie entière à l’alliance Ro- 
maine ayant été opérée par différents traités 
partiels & fucceflifs, on pourrait ^onfidérer di- 
verfes époques dans l'alliance générale des Ita- 
liens. Il ne s’agit point ici d’en fuivre la trace 
hiftorique , mais les réfultats que produifit l’en- 
femble de cette fédération. 

* 

Le fecours des Latins ayant aidé à foumet- 
tre la réfiflance opiniâtre de quelques peuples 
du Latium, les Romains pouffèrent leurs con- 
quêtes plus avant dans l’Italie. Si la plupart 
des .Nations qui habitaient cette contrée, trop 
, faibles 
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faibles pour refifter, ou amollies parle climat, 
reçurent allez facilement le joug de l’alliance, 
on en vit quelques unes faire acheter leur fou- 
miffion par bien du fang. Les Samnites ne 
purent être réduits qu’après 70 ans de guerres 
continuelles. Vainement même Rome voulut fe 
faire des alliés du reliant de cette Nation pres- 
que exterminée ; ces fiers defcendants de Sparte, 
incapables de fe plier à l’aflujettiffement de 
l’alliance , reprirent les armes, & le nom Samni- 
te difparut bientôt de la lifte des peuples. Ce 
ne fut qu’après çoo ans de travaux & de fuccès 
continuels que la domination de Rome s’éten- 
dit fur l'Italie entière. Il fout remarquer que 
cette contrée n’avait pas alors les, mêmes bor- 
nes que lui a affigné la Géographie moderne , 
en fe conformant aux convenances topogra- 
phiques. Au lieu de fe prolonger jusqu’aux 
Alpes , les fleuves Rubicon & Arno lui fervaient 
de limites. Les Romains appellérent Gaule Cis- 
Alpine toute la contrée comprife entre ces deux 
fleuves & les montagnes. Ce nom lui fut don- 
né à raifon de ce qu’elle était habitée par les 
Gaulois , qui en avaient pris pofleflion vers 
l’an 165 de Rome. 
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Quoique l’alliance accordée aux divers peu- 
ples de l’Italie ne portât point un caractère 
d’identité dans les claufes des traités partiels , 
elle repofait fur ces bafes générales. Chaque 
Nation confervait fes loix civiles & fon Gou- 
Tome U, L 
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vernemcnt (I). Tout patte fédératif, autre 
1 qu’avec Rome, était expreffément interdit d’une 
nation à l’autre. 11 en était ainiï de tous les 
liens politiques ; le vainqueur s’était particulié- 
rement attaché à les dilfoudre , en leur défen- 
dant , comme aux Latins , toutes efpéces d’af- 
femblées nationale t & jusqu’à la faculté de 
contracter des mariages d’un canton à un autre. 
Comme il s’agiflaitfurtout d’une fociété de guer- 
res , chaque membre de la fédération était obli- 
gé de . fournir , en troupes & en fecours mili- 
taires, tel contingent qu’il plaifait au Sénat 
Romain de requérir. C’était bien plus la vo- 
lonté de ce Corps adminiftratif qui fixait la 
mefure de ces. fecours , que des claufes expref- 
fes de capitulation que le plus faible eût d’ail- 
leurs réclamé inutilement On voit par l’hiftoire 
que la proportion des armées totales des deux 
fédérations Latine & Italienne eft fouvent le 
double des forces Romaines. Du refte les alliés 
Italiens avaient été traités plus ou moins rigou- 
reulement: on avait dépouillé les uns d’une 
partie de leur territoire au profit de quelques 
colonies Romaines que des mefures de fureté 


(/) Il faut noter que la Royauté qui avait exifté 
enTofcane, aiufi que chez les Albains, fe trou- 
vait abolie depuis longtems dans toute l’Italie. 
Tous ces petits Etats fe gouvernaient en Ré- 
- publiques commandées par un Diiiatettr ou par 
un Préteur. - — 


faifaient intercaler çà & là; d’autres au contraire 
s’étaient aggrandis & avaient obtenu, pour prix 
d’une fourni ffion volontaire, diverfes concef- 
fions faites par le vainqueur aux dépents du 
vaincu. 

Tel fut l’état de l’Italie dès la fin du cin- 
quième fiécle de l’Ere Romaine. Tandis que 
les peuples Latins fe trouvaient unis plus étroi- 
tement avec le Souverain de la fédération, à 
raifon des habitudes & des convenances qui 
avaient cimenté de bonne heure leur réunion , 
les Italiens n’avaient fait que céder à la nécçflité 
d’une alliance forcée. Mais comme la multipli- 
•cité de ces peuples (m) faifait leur faibleflfe in- 

L 2 


(w) Ceux qui feraient curieux de connaître la no- 
menclature des peuples qui habitaient l’Italie* 
en verront avec plaifir la lifte. Sans entrer dans 
aucunes difeuffions fur leur pofition , leur origine 
& la claffe générique de la Nation à laquelle on 
pourrait rapporter plufieurs peuplades préfentées 
fous des noms différents , je me bornerai à ex- 
traire ces noms des monuments de l’antiquité. 
Outre les peuples nombreux du Latium incor- 
, porés parmi les Romains , ou compris fous le 
, nom d 'alliés latins , le refte de l’Italie était ha- 
bité par les Sabins , Œques , Volsques, Tofcans, 
Falisques, Capénates, Campaniens , Lucaniens, 
Brutiens, Tarcntîns, Salentiniens , Locriens, 
Calabres , Meflapiens Apuliens , Hitpins, 
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dividuelle, il avait fuffi de les défunir pour 1er 
réduire à l’impuiflance. Rome d’ailleurs les 
contenait par la guerre même. Ses efforts fe 
tournant vers les Gaulois voifins des Alpes, ou 
du côté de la Sicile , le théâtre des guerres cou- 
vrait de garnifons Romaines les deux extrémités 
de l’Italie. Tant que la Gaule Cifalpwie, &la 
crainte des Carthaginois, impoférent la poli- 
tique de ménager des alliés qui pouvaient fe 
réunir à ces ennemis acharnés de Rome , la 
condition des Italiens fut a|Tez douce. La li- 
berté civile , confervée aux individus, dégui- 
fait ^a perte de la liberté politique. Mais les 
Romains débarades d’Annibal, Souverains de 
la Sicile entière , maîtres du cours du Pô , ne 
gardèrent plus aucun caractère de modération ; 
& tout contribua à appefantir le joug d’une do- 
mination qui commença à devenir odieufe aux 
Italiens. Le poid des guerres depuis longtems 
retombait particuliérement fur cespeuples.Leurs 
terres étaient ravagées par les armées de tous 
les partis ; aucuns profits , aucuns aggrandifle- 
ments de territoire ne venaient plus indemni- 
fer les alliés des frais de leurs campagnes , car 


Frentaniens Picentins, Gaulois - Senonois , 
Ombriens , Marfes , Veftins , Marucciniens , 
Péligniens , Samnites, Férentans , Vénufiens, 
Jàpiges &c. Tous ces peuples , qui fans former 
autant de nations diverfes , compofaient chacun 
' "un Etat' différent , comprenent ( ou à peuprèsi) 
la -totalité des membres de fédération Italique. 
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1» fÿftênie de la Province Romaine ne s’adaptait 
pas avec les partages de terres conquifes , qui 
avaient eu lieu autre- fois. Les Italiens ft 
“voyaient donc réduits à conquérir des fujets 
aux Romains. Le germe de tous ces mécon- 
tentements prit un plus grand dévelopement 
à la fuite des véxations multipliées qu’occafion- 
na le régime de démocratie introduit par Ma- 
rius. Le joug du Peuple roi., & de fes favori*, 
fe trouva bien plus pefant, bien plus odieux 
que celui du Sénat ; car tandis que des Comi- 
ces licentieux renverraient tout ce qui gênait 
leur fouoeraineté , ils pouvaient encore moins 
fupporter l’indépendance de leurs voifins. Les 
Alliés fe voyaient traités en ejclaves pafcéété 
même populace qui ne parlait que de 'liberté. 
Un petit citoyen de Rome, devenu Jbuverain, 
fe croyait appellé à dider des loix à l’Italie 
entière. Les concuflions de tous les Comman- 
dants Romains , les vexations de tout génre , 
l’infolence non moins odieufe que FinjulHce» 
tout follicitait une révolté générale. Elle éclata 
l’an 66j , & donna lieu à la guerre fociale. 
Le Sénat, allarmé du caradère menaçant qu’al- 
lait prendre une fciflion qui privait l’Etat de la 
moitié de fes forces, fut en prévenir les dan; 
gers. Une politique adroite , jointe à une fer- 
meté courageufe, termina la guerre par une 
compofition qui , tout en confervant la Jouve-, 
, rainetd Romaine , fatisfit momentanément les 
peuples de l’Italie. Tous les Alliés , tant lia- 



liens que Latins ,- obtinrent d’avoir droit de fuf- 
frage dans les Comices de Rome. Mais le Sé* 
nat rendit cette conceffion plus fpédeufe que 
réelle, en compofant de toute la mafle des 
alliés huit Tribus feulement, qui furent ajou- 
tées aux 9 1 déjà exiftantes. Si l’on eut diftri- 
bué ces- peuples dans les Tribus Romaines , il 
était immanquable qu’ils ne s'en rendirent les 
maîtres par leur nombre. Comme au lieu de 
cela ils n’avaient obtenu que huit voix fur 
quarante trois, & que leurs Tribus, par la date 
dç l’inftitution, fe trouvaient les dernières à 
opiner, leur droit de fuffrage était presque 
réduit à un fimple honorifique. Au furplus ce 
que la fageffe du Sénat avait prévenu ne tarda 
pas à s’effeétuer. Les intrigues de qnelques 
brouillons fomentèrent le mécontentement des 
Alliés : Marius , à la tête de ce parti , força la 
main au Sénat qui- ne put pas empêcher les 
Comices d’abolir les huit nouvelles Tribus & 
de diftribuer les Alliés (c’eft à dire la mafle de 
l’Italie entière ) dans les îî Tribus anciennes. 
Cet événement, bien important par fes effets 
politiques, fut fans contredit la caufe efficiente 
qui opéra le plus efficacement la perte de la 
République, Sylla qui en prévoyait les confé- 
quçnces, voulut, mais en vain, chafferles Al- 
liés des Tribus Romaines : Marius les y rétablit, 
& ils s’y foutinrent déformais. Ecoutons Mr. 
de Montesquieu peindre les fuites qui réfulté- 
rent de ce mélange incohérent des Italiens avec 
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les Romains. «Les ambitieux firent venir à 
«Rome des villes & des nations entières pour 
«troubler les fuffrages ou fe les faire donner; 
«les aiïemblées furent de véritables conjura- 
«tions; on appella comices une troupe de 
«quelques féditieux : L’autorité du peuple , fes 
«loix, lui même devinrent des chofes chimé- 
«riques ; & l’anarchie fut telle qu’on ne put 
«plus favoir fi le peuple avait fait une ordon- 
nance ou s’il ne l’avait pas faite, (.voyez les 
«lettres de Cicéron à Atticus Liv. IV lett. 18). 
«Qu’on imagine, ajoute Montesquieu, cette 
«tête monftrueufe des peuples d’Italie qui par 
«le fuffrage de chaque homme conduirait le refte 
«du monde w ( grandeur & décad. des Romains, 
Ch. IX). 
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ARTICLE III. 
Des Alliés étrangers. 


Une circonftance , que j’ai déjà indiqué de- 
vait néceffairement empêcher que le fyftême 
de fédération Romaine s’étendit au-delà du Pô. 
Les Gaulois qui habitaient cette contrée étaient 
des ennemis trop irréconciliables , trop nom- 
breux , trop bien fi'tués , pour qu’on pût efpé- 
rer les voir entrer de bonne foi dans l’alliance 
& employer leurs bras à la deftruétion de leurs 
freres habitants au-delà des monts. La con- 
quête de la Gaule Cis - Alpine ne pouvant done 
offrir des Alliés , Rome en fit une province 
tributaire, où elle s’attacha à confolider fa pui£ 
fance pour porter fes forces avec fureté vers 
l’Europe. L’entrée de la Grèce & de l’Afie , la 
joüiffance paifible de l’Efpagne néceflitaient 
également que la Sicile fut occupée en toute 
propriété par les Romains. Aufli ces contrées 
furent -elles les premières réduites en provin- 
ces de la République. Pour arriver à ce fyftême 
de domination la politique du conquérant cher- 
cha à s’étayer du fecours des alliances étran- 
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-gères. Voulait - on détruire la puiflance Puni- 
que en Sicile ? le Roi de Syracufe devenait un 
allié utile qu’on ménageait, en attendant que 
l’on pût le détruire. Le Roi de Macédoine ne 
fut attaqué qu’après qu’on fe fut alluré l’alli- 
ance de la ligue Achèéne. C’eft ainfi que Rome 
n’entreprit jamais de guerres éloignées qu’après 
s’être procuré quelque allié auprès de l’ennemi 
qu’elle voulait attaquer. Comme d’un autre 
côté Rome ne concluait jamais de traités de 
paix avec les vaincus fans leurs impofer le joug 
de l’alliance , il s’enfuivit que tous les peuples 
de l’univers devinrent fuccelïivement alliés , ou 
Sujets des Romains. Avant de palier à la con- 
dition de la Province Romaine , voyons qu’elle 
fut celle des alliés étrangers. 

’ • . , * *» •• * 

Pour bien connaître l’efprit de la politique 
de Rome dans fes alliances , il faut confidérer 
l’époque où les vainqueurs des Carthaginois 
s’étant ouvert un libre accès en Grèce, en Afie, 
en Afrique , purent quitter tout masque de mo- 
dération & parler en maîtres. Dès ce moment 
l’alliance des peuples, quelque volontaire & 
méritoire qu’elle eût pu être dans fon principe, 
devint un vain nom qui ne garantirait ni leur 
liberté politique , ni leur liberté civile. Cicéron 
les défigne tous d’un feul trait en les appellant 
alliés par la condition du traité, efclcmcspar 
le fait. Si l’éclat des victoires & la grandeur 
des conquêtes font perdre de vue l'injuftice 
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du conquérant, l’efprit du leéteur ne ceffe de 
s’indigner contre le fyftême d’immoralité, de 
duplicité , de perfidie auquel les alliés étrangers 
•furent conftamment en butte. Les faites de l’his- 
toire en offrent un exemple continuel, & le 
patTiotifme des Auteurs Romains n’a pu dégui- 
fer que faiblement cet efprit de politique na- 
tionale. Vainement ils voudraient faire honneur 
au Sénat de quelques traits de modération en- 
vers leurs ennemis, de bonne foi envers leurs 
alliés ! l'enchaînement des faits nous montre 
toujours que l’utilité eft la mefurc unique de 
ces vertus étrangères au Gouvernement Ro- 
main. C’eft ainfi que s’ils veulent porter la 
guerre en Macédoine , ils fe préfentent d’abord 
comme des libérateurs généreux qui viennent 
délivrer les Grecs du joug de leur tyran. Les 
-Achéens féduits s’allient imprudemment avec la 
République defpote, qui n’attendait que d’avoir 
enchaîné Perfée pour, enveloper des mêmes 
fers les bons alliés de Grèce, {ri). 


(») Je ne puis me refufer à citer un trait rapporté 
par Juftin ; il donne la mefure de la politique Ro- 
maine. Les Etholicns étaient les alliés des Ro- 
mains : les Acarnaniens leurs voifins avaient 
pris parti pour le Roi de Macédoine. Après la 
réduébon de ce Royaume , les Etholiens étant 
entrés en guerre contre les Acarnaniens , Rome 
vint au fecours de ces derniers. Sa politiqitb , 
en protégeant un ennemi fàible contre un allié 
puiflant, était fans contredit de détruire l’Une 
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Tant que la République de Carthage leur 
avait fait ombrage , diffimulant leur haine con- 
tre la Royauté, ces ennemis du nom Punique 
recherchaient en Sicile l'appui du Roi de Syra- 
cufe , en Afrique le fecours du Roi de Numidie 
pour s’y faire un établi (Te ment. Débarafles de 
leur fière rivale , ils ne manquèrent point de 
prétextes pour s’emparer des deux royaumes 
qui s’étaient par leur imprudence donné de tels 
voiGns. 

C’eft dans l’hiftoire même qu’il! faut fuivre 
J’enchainement des injuftices qui établirent la 
domination Romaine contre ila foi des traités 
conclus avec les royaumes de Syrie, d’Egypte , 
de Capadoce & autres. Les ménagements qu’ob- 
tinrent quelques uns de ces alliés ne furent ja- 
mais qu’un calcul de la politique. Devenait -il 


& l’autre puifTance. Mais il devient curieux de 
voir le motif dont ils coloraient cette injuftice. 
Les Aeamaniens defeendaient d’un peuple , qui, 
lors du fiége de Troye, n’avait fourni aucun 
fecours aux Grecs. Les Etholiens au contraire 
avaient cette tache commune avec les autres 
habitons de la Grèce. • Or les Romains tirant 
leur origine des Troyens comme le prouvaient 
leurs généalogiftes , ils ne pouvaient pas fe dis- 
penfer de prendre parti contre les enfans de* 
deftra&eurs de leurs ancêtres. 

Ce fait hiftorique ne rappelle - 1 - il pas la fable 
du loup & de l’agneau ? 

„Si ce n’eft toi , c’eft donc ton frère &c.- 



plus avantageux aux Romains de gouverner di- 
reétement les peuples qui s’ctaient rangés fou» 
letif protection ? ils faifaient naître des troubles 
dans ces Etats , minaient la puiffance du Mo- 
narque par quelque guerre civile , par quelque 
fciffion dans la famille régnante ; & l’ombre de 
la Monarchie Unifiait par difparaitre , à la vo- 
lonté du Sénat Romain. Protéger le parti le 
plus faible , afin de dépouiller le plus fort , 
s’appellait générofité. Attirer à Rome Fhéritier. 
préfomptif d’une couronne alliée, afin que fa 
préfence garantit la fidélité du Roi régnant , 
c’était une hofpitalité honorable &c. &c. &c. 

Comment donc arriva-t-il qu’une alliance, 

dont les conditions étaient fi défavorables , fut 

« -- * 

briguée comme une faveur par tant de puifian- 
ces ? C’eft qu’on rédoutait , & que l’on efpérait, 
éviter la fervitude , bien plus onéreufe encore, 
que les Romains impofaient aux pays réduits 
en provinces. D’ailleurs les Roix, quoique pri- 
vés de toute la dignité du trône, confervaient 
-du moins fous la protection de l’aigle Romaine 
les attributs extérieurs de la royauté. L’exemple 
de tant de Monarques dépouillés du fceptre, 
& qu’on vit plufieurs fois fuivre le char de tri- 
omphe de leurs vainqueurs, épouvantait des 
ïrinces trop avilis pour ofer jetter des regards 
fixes fur le peuple Romain. Aucune bafiefle ne 
paraiflait trop forte lorsqu’on croyait acheter 
par là fa fureté perfonelle ; & pour carelfer 
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l’orgueil républicain il fallait avaler jusqu’à la 
lie la coupe de l’ignominie. Polibe rougit, 
dit il, de rapporter les témoignages de l'avilif. 
fement avec lequel Prufias échangeait les orne- 
ments royaux contre les vêtements confacrés 
à la cérémonie de l'affranchiffement. Cet efdave 
couronné , qui s’honorait de porter le titre 
d’affranchi du peuple Romain , fe profternaaux 
pieds des Sénateurs pour leur offrir fon encehts. 
Cet excès de baffeffe lui mérita les bontés de 
la divinité qu’il adorait : le Sénat , non moins 
politique qu’orgueilleux , le combla d’éloges & 
l’entoura d’une grande rcpréfentation, peut-être 
pour fervir d’échaffaud à fon ignominie. 

Rome avait tellement fu envelopper l’unù 
vers de fes chaînes , que plufieürs Roix, pour 
s’affurer une vie & un régne tranquille , infti- 
tuaient les Romains héritiers de leurs trônes 
après eux. Le Sénat, en acceptant l'hérédité , 
flattait quelque -fois fes nouveaux fujets de l’es-» 
poir de l’indépendance. Un Roi gouvernait le 
pays fous la protection Romaine jusqu’à ce qu’il 
plût au maître d’y établir fa domination directe. 

• Tels étaient les Princes & les Etats qui s’in- 
titulaient allic's libres du peuple Romain. Les 
Républiques, confervant leurs titres, s'hono- 
raient aufli d’entrer comme libres dans l’allian- 
ce. Dans la feule Afie mineure on comptait 
jusques à $oo de ces villes libres auxquelles les 
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Romains avaient laîffé les joujoux de leur an- 
cienne liberté. 

Toutes ces nations alliées étaient contenues 
dans la .dépendance de Rome par les mêmes 
précautions! qui avaient ailuré la fujettion de 
l’Italie. Mais les circonftances néceffitaient un 
régime bien plus rigoureux , parce que l’éloigne- 
ment, l’immenfité du pays à contenir, l’in- 
compabilité de mœurs , de loix , d’ufages, tout 
détruifait la poflibilité de former de ces peu- 
ples étrangers un corps fédératif comme les 
Italiens. Du relie les mêmes principes politi- 
ques M furent employer Euménes & Mafliniffe à 
«fubjuguer Philippe & Antiochus, comme on 
„ s’était fervi des Latins & des Herniques pour 
M fubjuguer les ‘Volsques & les Tofcans. Les 
„ Romains fe firent livrer les flottes de Car- • 
J5 thage & des rois d’Afie , comme ils s’étaient 
,jfàit donner les barques d’Antium: ils ôtaient 
„les liaifons civiles & politiques des 4 parties 
„de la Macédoine comme ils avaient autrefois 
,,rompu l’union des petites villes Latines “ . . . 
(Montesquieu grand. & décad. des Romains. ) 

La première loi de l’alliance était de ne 
pouvoir en contracter aucune autre qu’avec 
Rome. Toute levée de bouclier devait être 
précédée par la Pollicitation d’une permiflion 
exprefle ; & le Sénat protecteur ne l’accordait 
que fuivant les vues de fa politique. 11 était 
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expreflement défendu de prêter des troupes 
d’une nation à une autre, ou d’y faire des en- 
rôlements , non plus que dans la Province Ro- 
maine. Le Sénat feul difpofait ainfi de toutes 
les forces auxiliaires. Si une plus grande uti- 
lité fuggérait de convertir les fecours à attendre 
de l’alliance, on impofait un contingent en ar- 
gent, en oomeftibles , en munitions de guer- 
Te &c. 

Quelque ennemi que fût Rome du véritable 
pouvoir Monarchique , elle créa peut-être plus 
de Rois qu’elle n’en détruifit. C’eft que ces 
efclaves couronnés étaient des inftruments de 
fervitude très propres à contenir les peuples 
dans l’efclavage. On diflequait les grands royau- 
mes , on en fondait dans la Province Romaine 
les cantons que l’on jugeait plus utile de gou- 
verner directement ; & l’univers changeait ainfi 
de face au gré de la politique du Sénat. Il ne 
faut pas croire que les Etats , qui s’étaient em- 
preflës de fubir un joug volontaire, fuffent 
exempts pour cela d’être démonarchifés. Le 
fils d’un Roi allié n’était jamais fur de fuccédet 
à la couronne de fon père , qu’autant que cela 
convenait aux Romains. 'À la vérité cette trans- 
mutation * lorsqu’elle s’opérait fans aucune 
guerre , était préparée de longue main , & la 
Monarchie s’éteignait alors graduellement fans 
aucune révolution. 



La dégradation du fceptre vint au point que 
les Roix de l’univers, qui s’étaient bornés en 
premier lieu à fe placer fous la protection de 
la République, vinrent fe ranger hautement 
fous la tutéle d’un fimple citoyen Romain. 
Ce n’étaient pas feulement les Pompées , les 
Antoines qui faifaient ou défùifaient des Roix ; 
un particulier obfcur, un ^Tribun féditieux, 
un Clodius fuffifait pour écrafer fous le poid de 
fa vengeance un Roi de Chypre, (ol 
* 

On voit par tout ce qui vient d’être dit com- 
bien le fyftême des alliances favorifa en tout 
temps la domination Romaine. Les Provinces, 
réduites fous le joug à Laide des fecours auxi- 
liaires, fervaient à leur tour à contenir les Alliés 
dont elles fe trouvaient entourées. La condL. 
tion de ces derniers était néanmoins préférable 
à Celle des Sujets proprement dits. Ils conser- 
vaient leurs loix & la forme extérieure de leur 

ancien 


(c) Corneille dont le génie favait s’élever à la 
hauteur Romaine , nous peint d'un trait la fu- 
. périorité des Grands* de la République fur tous 
ces efclaves couronnés. 

„Pour être plus qu’un Roi tu te crois quelque 
chofe 

dit Attguflé à l’une de fes créatures. Ce vers 
appartient véritablement au fcptième iiécle de 
Rome, & l'exa&itude du trait hiftorique relève 
fingulièrement fa vérité poétique. 
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ancien Gouvernement ; l’avantage de n’étre pas 
Province Romaine était immenfe , parce qu’ils 
fe trouvaient bien moins expofés à la tyrannie 
des Gouverneurs , aux concuflîons & aux vexa- 
tions auxquelles on va voir que l’adminiftration 
des Proconfuls livrait leurs Sujets. Du refte 
l’Etat allié n’en demeurait pas moins Sujet de 
la République , & toutes fes facultés étaient à 
la difpolition du Sénat Romain. 

Rome , après avoir accoutumé tous ces alliés 
à lui obéir comme Etats libres , les réduiOt tous 
à la même condition que la Province. C'était 
par des transmutations infenfibles que l’on fai- 
fait disparaître l’ombre de ces efpéces de puif- 
fances qui devenaient Jujctes fans qu’on pût 
afligner l’époque précife de la fujettion. On 
conferva néanmoins une aflez grande bigarrure 
dans la nomenclature des conditions des diffe- 
rents adminiftrés. Régis fous le nom de Mu- 
nicipes , de Colonies , de Prafeflures , admis au 
droit latin , appelles villes libres , villes alliées , 
ou rangés fous la dénomination de tributaires , 
tous étaient également Sujets de Rome. (/>) 


(p) On peut fe faire une idée de cette bigarrure 
d’après quelques détails que Pline nous a trans- 
mis fur l’Efpagne nommément. Cette contrée , 
divifée en deux provinces Romaines offrait dan» 
la feule partie qui s'appellait B.tique (l’Efpagne 
ultérieure) 185 villes, entre lesquelles 9 Colo- 
nies , 18 Tilles municipales , 29 joüilTmt des 
Tome U, M 
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Sans entrer dans des détails inutiles à la con- 
naiflance du gouvernement Romain, je me 


privilèges des Latins, 6 villes libres, 3 villes 
alliées & 120 foumifes au tribut. 

Les villes municipales étaient celles qui avaient 
obtenu de conferver leurs loix & leur Gouver- 
nement. On voit qu’elles différenciaient des co- 
lonies, en ce que ces dernières, peuplées par 
des citoyens de Rome, étaient gouvernées par 
le droit Romain. Ces privilèges de Municipes, 
qui du temps de la République n’avaient guères 
été accordés qu’à l’Italie, s’étendirent fous l’Em- 
pire Romain à une foule de villes qui confervaient 
ainfi quelques veftiges de l’ancienne liberté. Ce 
titre de Municifes les alTociait, en partie , aux 
privilèges des citoyens Romains. Il ne faut pas 
perdre de vue qu’alors il n’était plus queft on 
des Comices , ni du droit de fuffrage, complète- 
ment abolis par Tibère. 

Les Préfectures vivaient fous le gouvernement 
Romain , mais fans avoir le droit de nommer 
elles mêmes leurs magiftrats, comme cela Ce 
pratiquait dans les colonies Romaines. On leur 
envoyait de Rome un Préfet pour y exercer la 
juftice fous la furveillance du Préteur de la ville, 
qitf le plus Couvent nommait à ces emplois. 
L’éreétion d’une fréfiüure avait lieu principale- 
ment pour punir une colonie révoltée , ou une 
ville Municipale qui prenait parti pour l’ennemi. 
C’eft ainfi que Capoue, après fa défeâaon en 
faveur d'Annibal, vit abolir fon gouvernement 
municifti. Le Sénat Romain, après avoir fut 
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bornerai à dire que le titre de Roi, dont la % 
République s’était contenté d’anéantir la dignité* 
finit fous les Empereurs par difparaître entiè- 
rement de delfus la terre. Chaque Monarchie 
vit fucceffîvement fon nom effacé de la lifte 
des Royaumes, pour fe fondre dans l’Empire 
univerfcL 


trancher la tète à tous les membres de fon con- 
feil, jette dans les prifons tons les citoyens dis- 
tingués qui échappèrent à la mort , vendu te 
difperfé comme rfclaves la plûpart des proprié- 
taires , ne cunrerva fur le fol de Capone que la. 
populace. Un préfet Romain lui était envoyé 
pour la gouverner. 


« * 

M 3 
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CHAPITRE III. 

De la Province Romain. 


T Je. gouvernement Romain avait été très pro- 
pre à mener un petit peuple à la grandeur ; il 
ceffa de convenir à une nation puiffante. Plus 
Je nombre des Sujets croiffait par les conquêtes , 
& plus les dangers qui menaçaient la liberté 
politique de Rome devenaient preflants. La 
tyrannie extérieure du régime adminillratif de 
la province favorifait la licence au dedans: 
l’unité du Gouvernement ne pouvait être con- 
centrée à Rome & dans le Corps du Sénat. 
Des Comices devenus licentieux , fubltituaient 
l'autorité de la populace à celle du peuple. 
La puiffance, qu’il fallut confier aux Gouver- 
neurs des provinces , rompit l’équilibre des 
pouvoirs ; & l’état fut dès-lors fur fon penchant. 
C’eft ce qui va être dévelopé par la connaif- 
fance des détails dont fe compofait cette admi- 
niftration provinciale. 

On vient de voir comment plufieurs peuples 
obtenaient de conferver leurs propres loix avec 
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l'ombre de leur Gouvernement Un bien plus 
grand nombre s’en voyait privé par la conquête. 
Ces derniers, réduits à la qualité de Sujets, 
étaient gouvernés immédiatement par un ma- 
giftrat Romain. La totalité du pays . ainfi régi, 
prenait le nom de Province Romaine. On for- 
fnait divers départements qui , fuivant le dégré 
de leur importance, étaient confiés à des Pro- 
confuls ou à des Propre'tCurs. Quoique ce* 
deux fortes de Magiftrats appartinffent propre- 
ment à une feule divifion politique, il s’était 
établi des différences effentielles dans le mode 
adminiftratif du Proconfulat & de la Propré- 
ture. C’eft ce qui m’engage à les traiter fc- 
j>arément. 


ARTICLE L 
Du . P rocon fulat 


Jjorsque les légions payèrent les Alpes & U 
mer pour étendre la domination Romaine , il 
fallut confier à des Magiftrats particuliers le 
foin de gbuverner des peuples trop éloignés 
pour pouvoir demeurer fous la furveillahce im- 
médiate des Confuls. Les circonftances établi- 
rent naturellement le Proconfulat , qui fut plu- 
tôt une conféquenc: de l’adminiftration, qu une 
inftitution nouvelle. En effet l’hiftoire nous 
montre dès lan 427 un Philon continue dans 
le commandement de l’armee apres 1 expiration 
de fon Confulat. Comme les deux Confuls 
entrants ne perdirent rien pour cela de leurs 
droits au Généralat & qu’ils furent occupés ail- 
leurs, Pub. Philon reçut du Sénat, fans au- 
cune réclamation, le titre de Proconjul. Ce 
ne fut qu’un fimple afte d’adminiftration pour 
lequel ,, à la vérité , l’on jugea convenable de 
requérir la fan&ion des Comices , afin que le 
pouvoir militaire fe trouvât cAifirmé légalement 
par la loi curiate. I 

/ 

/ 


.Ce qui en 427 avait etc un événement ex- 
traordinaire, commença à devenir habituel fitôt 
qu’il fallut entretenir à la fois des armées dans 
la Gaule Cis -Alpine , en Sicile, enEfpagne. La 
fécondé guerre Punique en établit l’ufage tout 
à fai t permanent. Un Général put ainfi con- 
tinuer une entreprife importante dont le fuccè* 
n’avait pu être achevé pendant l’année de fon 
Confulat. On venait de connaître le danger 
de ces changements annuels dans le comman. 
dement des armées qu’il fallait oppofer à un 
ennemi tel qu’Annibal. Scipion n’eût pas appris 
à le vaincre , fi fon expérience militaire n’eût 
été fortifiée par dix ans de Généralat. 

Il y eut donc des Proconfuls plus ou moins 
fréquents , fuivant que les befoins de la guerre 
jOU de l’adminiftration le requéraient. On peut 
d’après cela diftinguer deux époques dans le 
Proconfulat. La première remonte à l’origine 
même de ce titre, la fécondé en fait une Ma- 
giftrature permanente dans la République. Les 
fuccès de la première guerre Punique ayant 
.donné aux Romains un établiffement en Sicile, 
les deux Confuls qui avaient fuffi à gouverner 
l’Italie , ne purent pas étendre à cette contrée 
les foins habituels de l’adrainiftration. C’eftà 
cette conceffion , obtenue l’an çii , fur les Car- 
thaginois, qu’il faut remonter l’origine d’un 
Proconfulat habituel mais non encore perma- 
nent. La conquête de la Sardaigne , en $26, 



& les établiflements que l’on fe formait en 
Efpagne, rendirent déformais ipdifpenfable ce 
fupplément au Confulat. La fin glorieûfe de ia 
fécondé guerre Punique ayant confoiidé la do- 
mination Romaine en Sicile , ainfi que fur les 
deux Efpagnes , c’eft de cette époque que l’ad- 
miniftration de la Province commence à avoir 
des départements fixes , & que le Proconfulat 
devient permanent. 

Rome , débaraiïee de Carthage & parvenue 
à reftituer à l’Italie le boulevard des Alpes, 
put jetter fes regards conquérants fur l’univers. 
Trois grandes puilTances fixèrent toute fon at- 
tention: en Europe les roix de Macédoine, 
en Afie les rolx de Syrie, en Afrique ceux 
d’Egypte. Vaincre ces fuccelTeurs de l’Empire 
d’Alexandre, c’était conquérir l’univers. On 
voit ce vafte plan exécuté dans moins de tems 
que n’en avait exigé la foumiflion du plus petit 
canton de l’Italie ; & l’empire du monde fut le 
prix de quelques batailles. C’eft que le génie _ 
de Rome ne triomphait pas moins par l’afcen- 
dant delà politique que par celui des armes; 
c’eft que l’union entre ces grands Roix de la 
terre eût feule pu les fauver , & qu’au lieu d’u- 
nion il exiftait des rivalités, des haines natio- 
nales. Il ne fut pas befoin de les défunir , il 
fuffit de les affaiblir l’un après l’autre & fouvent 
l’un par l’autre. Sitôt que les trois grands Etats 
fe trouvèrent renverfés, le conquérant laiffa 
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tomber le mafque de modération dont il s’était 
couvert, & bientôt il n’y eut plus fur la terre 
un feul peuple libre : des Proconfuls & des 
Propréteurs allèrent jusqu’aux extrémités de 
l’univers gouverner les Sujets de la République. 

Les Pro-confuls , comme l’indique leur nom, 
étaient confidérés comme fuppléants & reprë- 
fentants les Confuli : leurs pouvoirs étaient ab- 
folument conformes ; & le même dégré de puif. 
fance qû’exerçaienb ceux ci dans l’Etat Ro- 
main, appartenait aux Gouverneurs dans leurs 
départements.- Mais de cela même que les 
fondions adminiftratives du Proconfulat , & fa 
puiffance militaire, étaient calquées fur celles 
du Confulat , il s’enfuivit que l’autorité des 
Gouverneurs furpafla bientôt celle des Magis- 
trats fuprêmes de Rome , confidérée dans fa 
plus grande latitude. En effet l’autorité Cofl- 
fulaire à Rome fe trouvait tempérée par celle des 
magiftratures nombreufes qui partagaient l’ad- 
miniftration : de plus la furveillance éclairée du 
Sénat, & l’inquiéte jaloufie d’un peuple fou- 
ver ain , y comprimaient avec beaucoup d’adi- 
vité le reffort de l’ambition , parce que les am- 
bitieux fe trouvaient continuellement fous les 
yeux du Sénat & des Comices : enfin l’autorité 
expirait au bout de l’année avec la Magiftrature. 
Dans la Province au contraire un feul homme 
exerçait l’adminiftration entière ; toute la puif- 
fince civile, militaire , judiciaire , & jusqu’à 


la furintendance religieufe, appartenaient au 
feul Gouverneur. Bien loin qu'aucun pouvoir 
y pût balancer le lien , à peine en exiftait- il de 
fecondaires. L’adminiftration des Proconfula 
.pouvait à la vérité être furvcillée par le Sénat , 
mais l’éloignement & l’exceflive puiflance de ces 
.Gouverneurs leur laiflait la faculté de s’affran- 
chir de toute infpeqhon. Quelque droit de 
. fuprématie que poffédalfent le Sénat & les Co- 
.mices, il put continuellement être éludé ou 
anéanti. Enfin comme fi ce n’eût pas été allez 
• d’une réunion aulfi complette de pouvoirs , la 
prolongation des guerres &le défir d'accélérer 
le conquêtes firent fouvent proroger les Pro- 
confuis au-delà du terme ordinaire des IVIa- 
giftratures. v 

C’eftdans l’abus d’une puiflance aufli mons- 
trueufe qu’il faut chercher la fource des ufur- 
pations qui anéantirent les pouvoirs politiques 
de Rome. La marche de l’hiftoire montre en 
effet que tous les orages qui fondirent fur la 
République fe préparaient fourdement dans la 
Province Vainement on y refoulait la tyran- 
nie ; le peuple Romain , • au moment où il fe 
croyait le plus libre , tomba lui même fous le 
joug. Le régime adminiftratif de la Province 
repofa donc fur des bafes vicieufes. Il ne faut 
pas pour cela fe hâter d’accufer d’imprudence 
. le Sénat qui en avait placé les fondements. 
■ Peut-être tous les vices de cette adminiftration 


» 
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*e furent -ils qu’une conféquence néceffairede 
la Conjiitution elle même ? En effet , comme je 
l’ai déjà obfervé d’après Montesquieu , le Gou- 
vernement de Rcme était très propre à former 
d’un petit peuple une grande nation , mais il 
ceffait de convenir à l’adminiftration d’un vafte 
Etat. Sans doute quelques mefures politiques 
euffent pu retarder la chûte de la République, 
mais le coloffe, quoique étayé, eût fini par 
s’affaiffer fous fon propre poid. 

La prudence du Sénat avait paru redouter 
de bonne heure l’extenfion du pouvoir procon- 
Julaire\ & les abus des tems contribuèrent à 
effacer les bornes dans lesquelles le. Corps 
adminiftratif s’était efforcé de le circonfcrire. 
Les premiers Proconfuls , en effet, furent très 
éloignés de cet excès de puiffqnce que purent 
atteindre leurs fucceffeurs. L’hiftoire du fixième 
fiécle nous montre ces Gouverneurs envoyés en 
Sicile, en Efpagne, avec des pouvoirs- affez 
fecondaires. On y avait recours lorsque les Con- 
fuls fe trouvant occupés plus utilement en Ita- 
lie , le commandement de ces expéditions loin- 
taines eût paru trop peu important pour Jes 
premiers Magiftrats de la République. Ces Pro- 
confuls n’avaient pas toujours paffé par le Con- 
fulat, & l’exercice de ces places n’était fou- 
vent qu’un intennédiaire pour y arriver. De 
pareils Proconfuls avaient dû paraître peu dan- 
gereux au Corps adminiftratif qui déployait à 
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cette époque la plus grande vigueur, Mais à 
mefure que le pays gouverné en Province ac- 
quit plus d’extenfion , le Proconfulat en deve- 
nant permanent obtint une plus grande confi- 
dération. Occupé dès -lors par des perfonna- 
ges Confulaires , exercé à une plus grande dis- 
tance du Corps adminiftratif, il offrit aux am- 
bitieux de bien plus grands moyens pour fe ren- 
dre indépendants. 

Ce Fut furtout après que l’autorité populaire 
eût fapé celle du Corps adminiftratif, que la 
puiffance des Proconfuls ceffa de pouvoir être 
contenue dans les mêmes bornes. L’anarchie 
& la tyrannie fe prêtant un mutuel fecours, 
quelques Particuliers furent plus puiifants que 
le Sénat entier , que le peuple lui même. L’élé- 
vation des tyrans de leur patrie doit être attri- 
buée bien plus à la faibleffe du Sénat qu’à fon 
imprévoyance. Tant qu’il put retenir les rênes 
de l’adminiftration , il mérita plutôt les repro- 
ches d’une jaloufie minutieufe que celui de 
connivence avec le defpotifme des Proconfuls. 
Je me bornerai à en citer un exemple mémo- 
rable que fournit le fixième ftécle. 

Le grand Scipion avait rétabli par ç années 
de fuccès la fupériorité des armes Romaines 
en Efpagne. Le même Sénat qui par amour 
de la patrie l’avait maintenu dans le comman- 
dement des armées , lui rcfufa le triomphe fous 
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prétexte qu’il n’était que Proconful. On 
craignait déjà d'attacher une trop haute confi- 
dération à un titre que le génie du vainqueur 
avait couvert d’un nouvel éclat. Ce même 
Scipion , qui n’avait pu triompher , ayant ob- 
tenu le Confulat pour récompenfe, pafla en 
fortant de Magillrature au Gouvernement de la 
Sicile. Ce fut alors qu’il forma le grand projet 
de porter en Afrique le théâtre de' la guerre, 
& par une diverfion puiflante d’arracher Anni- 
bal du fein de l’Italie. Ce projet, contrarié 
par la circonfpeétion timide de Fabius, n’obtint 
pas l’affentiment du Sénat. Scipion n’en pref- 
fant pas moins l’exécution d’un plan qui lui 
ouvrait la conquête de Carthage , fe vit en bute 
à la jaloufie du Corps adminiftratif. Elle fut 
portée au point que des Commiflaires Séna- 
teurs, efcortés par un Tribun du peuple, ( q ) 
arrivèrent à l’armée avec charge expreffe d’éclai- 
rer les deffeins du Général & de l’arrêter même 


(q~) Le Sénat mettait en avant un Tribun du peu- 
ple , parce que l’inviolabilité (le la perfonne de 
ce Magiftrat rendait moins dangércufe pour lui 
l’entreprife d’arrêter un Général adoré de fon 
armée, comme l’était Scipion. Les foldats Ro- 
mains , quelque oppofition qu’ils cuflent pu ap- 
porter à l'exécution d’un pareil décret, fe feraient 
abftenus de toute violence contre un Tribun du 
peuple , parce que l’opinion religieufe & civile 
(imprimée par les loix facrées ) concourait à con- 
fecrer l’inviolabilité de ce perfennage. 
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s'il refufait d’obéir. Il fallut tout Pafcendant 
du génie de ce grand homme pour furmonter- 
les obftacles oppofés à une expédition qu’il 
commença avec fes moyens perfonnels. Bien- 
tôt le Sénat, enflammé par les fuccès du vain- 
queur d’Annibal, oublie fa petite jaloufie, & 
bien fupérieur à celui de Carthage , il prodigue 
les fecours à fon Proconful , & lui continue le 
commandement , jusqu’à ce qu’il ait impofé le 
joug à la hère rivale de Rome. Exemple frap- 
pant de cette inquiète jaloufie de la liberté , 
qui dirigée par l’amour de la patrie, n’oublie 
fes craintes que pour écouter la voix de la 
gloire ! 

% . . , 

Les Proconfuls exerçaient dans leurs pro- 
vinces tous les actes adminiftratifs , ainfi que 
tous les pouvoirs civils: mais le Sénat com- 

mençait par régler la forme de l’adminiftration 
particulière qui devait régir le canton conquis, 
les changement qu’il était convenable d’appor- 
ter dans les loix civiles des peuples ; en un 
mot il organifait l’adminiftration de chaque Pro- 
vince en l’érigeant en Gouvernement. Ces 
précautions, qui étaient en vigueur dans les 
beaux fiécles de Rome , maintenaient la fupré- 
matie du Corps adminiftratif. S’agiffait-il de 
conclure un traité de paix , d'en fubordonner 
tous les articles au vues de la politique & d’in- 
nover quelque chofe en adminiftration ? des 
CommiiTaires étaient envoyés par le Sénat au- 


i 
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près du Général , avec des infhuétions & de$ 
pleins -pouvoirs. C’eft ainfi qu’une commiflion? 
de dix Sénateurs fe rendit en Macédoine pouf 
y régler , de concert avec Paul Emile , les fui- 
tes de la conquête. Il était queftion de con- 
clure ce fameux traité qui en amufant les Grec9 
par quelques concertions puériles , prépara des 
fers à la Grèce entière, {r) Le Sénat confiait 
toutes ces mirtion9 extraordinaires aux perfon- 
nages les plus importants de la République , 
afin de mieux balancer l’afcendant du Général 
vainqueur. L’on n’oubliait rien pour que li 
marche des affaires civiles & politiques demeu- 
rât fous la direction du Corps adminiftratif, 
fans entraver toute -fois celle de la partie 
militaire. 


(r) Les principaux articles du traité par lequel le 
conquérant accorda la paix à la Macédoine eu- 
rent pour but de difftfudre totalement la forcé 
politique de ce Royaume. On en forma quatre 
cfpéces de Républiques ifolées. On défendit 
toutes airemblées nationales & réunions de Can- 
tons; toutes relations commerciales, alliances , 
contrats d’acquifition d’un canton à l’autre. On 
voit que la diplomatique Romaine s’était encore 
perfeâionnée depuis le traité conclu avec les La- 
tins. Le libérateur de la Grèce effayait ainfi 
d’accoutumer au joug les peuples les plus nom- 
breux de cette contrée. Ils fe crurent rendus à 
la liberté parce que leur Roi avait péri dans les 
fers , ainfi que fa famille. . , ' 



Outre les expéditions de Commiffaires extra- 
ordinaires , le Sénat s’était fubordonné l’admi- 
nill ration courante, par l’obligation où était 
chaque Gouverneur de lui rendre fes comptes. 
Ce qui , par la fuite , devint une Ample for- 
malité , avait fuffi à maintenir l’autorité centrale 
avant que la démocratie eût affaibli le nerf de 
la puiffance Sénatoriale. De plus un Proconful 
ne pouvait quitter fa Province qu’avec une per- 
-miffion exprefle du Corps adminiftratif -, & toute 
fon autorité difparaiffait fitôt qu’il ceffait d’être 
à fon polie. 

Il y a loin fans doute de tous ces réglements 
du fixième fiécle à ce qui put être pratiqué vers 
la An du feptième. Mais avant de palier aux 
abus de l’adminiftration Provinciale , continu- 
ons de diftinguer fa marche de fes écarts. Tout 
ce qui a été dit fur les pouvoirs adminiftratifs 
du Confulat , & fur fa puiffance militaire, doit 
être, appliqué également au Proconfulat. (s) 
11 ferait faftidieux de s’attacher à détailler les 
diverfités d’exécution qui pouvaient réfulterde 
la pofition différente de ces Magiftratures. J’en 

ai 

.. .... . — : 

(s) C’eft au Confulat de la première inftitution 
qu’il faut furtout le comparer j car on ne doit 
pas perdre de vue qu’il n’exiftait , & ne pouvait 
exifter dans la Province, ni Pre'teur, niCçnfeur, 
ni Tribun du peuple , ni aucuns Magiftrats ait- 
trei que le guetteur attaché au Proconfulat.» 
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ai dit affez pour que le leâeur puiffe en fuivre 

le fil. 

Quoique le Pro-confulat & la Pro-préture 
fuflent dévolus de droit aux Magillrats qui ve- 
naient d'occuper à Rome ces deux grandes di- 
gnités, le Sénat s’était refervé d’expédier les 
commiflions de ces Gouvernements. Il fixait 
les limites de chaque Province, affignait celles 
qui devaient être confulaircs, celles qui n’étaient 
que prétoric'nes , réglait la quantité de troupes 
employées dans chaque département, & jus- 
qu’au nombre de Lieutenants que devait avoir 
le Gouverneur. La direction du plan de cam- 
pagne , la fixation des fonds accordés tant pour 
la paye des troupes que pour les dépenfes ci- 
viles , en un mot tout ce qui n’avait pas un rap. 
port immédiat avec l’adminiftration intérieure 
du département , reffortaient du Sénat. 

Ce Corps s’était montré moins jaloux de 
refferrer les bornes du pouvoir proconfulaire 
dans l’intérieur , parce qu’il ne regardait propre- 
ment que les adminiflrés. La tyrannie , dont 
l’image feule effrayait les Romains , leur paraif- 
fait l’apanage néceffaire de la Province. D’après 
cela l’arbitraire s’était établi fans peine dans 
l’adminiftration des Gouverneurs qui ne con- 
naiffaient guéres d’autre loi que leur volonté. 
Les Sujets y vivaient dans la dépendance la plus 
abfolue, & cette fervitude s’agrava à mel’ure 
Tome 11. N 
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que la liberté des citoyens Romains dégénérait 
en licence. Les concuffions , les véxations de 
tout genre devinrent innombrables. Plufieurs 
détails que nous a transmis Thiftoire font telle- 
ment prodigieux, qu’ils folliciteraient fouvent 
l’incrédulité , fi le nombre des témoignages n’en 
appuyait toute l’exaftitude. Pour acheter les 
Comices , les Magiftrats , Rome entière , il fal- 
lait réunir à de vaftes conceptions des moyens 
immenfes. C’était l’or extorqué des provinces 
qui fourniflait à de feniblables marchés. Les 
dépenfes publiques de Céfar, de Pompée, la 
fomptuofité de Luculle, la fortune de Crafius 
n’eurent point d’autre fource. (£). Quel tableau 


(f) Quelle idée ne doit -on pas fe faire de l’im- 
menfité Je ces profufions publiques & particuliè- 
res, d’après quelques détails partiels qui ont 
échapé à l’oubli des ftécles i Céfar ( félon Plu- 
tarque) payait le filence d’un Conful quinze cents 
talents. Il achetait encore plus cher le dévoue- 
ment d’un Curion qu'il avait fait Tribun du peu- 
ple. Ses libéralités avaient enchaîné à la fois 
les Magiftrats & les Comices, fou armée & Ro- 
me entière. Néanmoins aucun Gouverneur n’ex- 
cita moins de plaintes & de réclamations dans 
fon département j & l’adminiftration de Céfar 
parut douce aux peuples de l’Efpagne, de l’Italie 
& des Gaules. Pompée offre la même réputa- 
tion de modération envers les peuples qu’il avait 
gouverné : il n’en retirait pas moins du Roi de 
Cappadoce trente trais talents par mois pour i* 
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la touche nerveufe de Cicéron nous a tracé 
des concuffions de Verrès! la vérité du trait 
N 2 


feul intérêt de la Comme qu’il avait prêté à ce 
Prince. (Voy. les let.vde Cicer. à Atticus) Sué- 
tone nous apprend que Ptolémée Aulétes avait 
acheté Jtx mille talents la proteétion de Céfar & 
de Pompée pour remonter fur fon trône. 

Lucullus avait mérité la reconnai (Tance de 
l’Afie entière pour être venu au fecours de cette 
province en proie aux vexations les plus inouies. 
Ce que Plutarque raconte à ce fujet eft d’autant 
plus précieux qu’il s’agit non de l’adminiftration 
d'un Gouverneur, & de quelques faits ifolés, 
mais du régime employé habituellement dans les 
provinces. Sylla avait condamné l’Afie à une 
amende de vingt mille talens pour avoir pris 
le parti de Marius. Malgré que les Traitant 
Romains euflent, dans l’efpace de quelques an- 
nées , retiré de la Province plus du double de la 
Comme impofée, les frais de perception, ufures 
& concuffions de tout genre avaient élevé la 
dette à cent vingt mille talents , lorsque Lucul- 
lus accorda à ces peuples quelque compofition. 
Ces malheureux Afiatiques, hors d’état de pou- 
voir affouvir la cupidité de tous les employés du 
Gouvernement , avaient beau verfer tout leur 
or dans la caifTe Romaine , on les mettait à la 
torture afin de leur faire découvrir les tréfors 
cachés que leur fuppofait l’avarice, on vendait 
à l’encan leurs femmes & leurs enfans ; & mal- 
gré cette manière atroce de percevoir un impôt 
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ajoute à fa vigueur. Les noms obfcurs de ce 
Verres, d’un Pifon, d’un Claudius., confignés 
à l’exécration de la pollérité par l’éloquence de 
l’Orateur, attellent combien ces indignités * 
étaient générales, puisque le plus petit Gou- 
verneur pouvait les commettre impunément. 
Ecoutons Cicéron lui même „ Bien des gens 
Vm-è m” » ma ^ informés fe figurent non feulement que 
lib.5 c.48.„le peuple Romain permet ces chofes, mais 
„ même qu’il veut qu’elles fe palfent ainfi. En 
«effet il y a déjà longtems que voyant que tou- 
,,tes les richeffes de l’univers regorgent chez 
,, un petit nombre de particuliers , nous le fouf- 
,,frons , & gardons le filence. Il femble d’au- 
tant plùs que nous le permettons & que nous 
33y confentons, que perfonne d’entre eux ne fe 
3jjnet en peine de cacher fa cupidité. Nous 
3, n’avons dans cette ville fi magnifique & fi 
«richement ornée, aucune ftatue, aucun ta- 
33bleau , qui n’ait été enlevé à une Nation que 


au deflfus de leurs facultés, le régime financier 
avait trouvé le fecret de monter la dette arriérée 
à un taux fix fois plus haut que le capital. (Voy. 
Plut, vie de Lucullus.) 

La fortune de CralTus fut en grande partie le 
prix du dévouement que Sytla trouva dans ce 
Lieutenant de fes armées. Sans doute aufii fon 
avarice , qui avait convoité les richeffes des mal- 
heureux profcrits, n’épargna pas dans fon Gou- 
vernement des Sujets bien plus aifés à dépouiller 
que des Romains.' , 
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„ nous avons dompte par les armes; mais les 
«maifons de campagne de ces gens ne font 
«ornées & ne regorgent que des dépouilles de nos 
«Alliés & de nos Sujets les plus fidèles. Ignorés 
«vous ce que font devenues les richeffes des 
«Nations étrangères', réduites à la plus grande 
«indigence, pendant que vous voyés qu’ Athènes, 
«Cizique, Pergame, Milet, Chios, Samos,en- 
«fin toute l’Afie, la Grèce', la Sicile, fe trou- 
vent renfermées dans quelques maifons de 
«campagne? Ce ne font point ces chofes que 
«nos Alliés redemandent , ils les abandonnent 
«volontiers &c. &c. &c. 

Le même Orateur répété fes plaintes dans 
un difeours d’un objet plus général. «Il eft 
«difficile d’exprimer (dit -il en s’adreffant au (P ro 
«peuple Romain ) jusqu’à quel point nous avons c. 22.) 
«encouru la haine de toutes les Nations, à 
«caufe des injuftices & des déportements de 
«ceux que nous avons envoyé pour les gou- 
«verner. En effet quel temple y a-t-il dans 
«ces contrées que nos Magiftrats ayent refpe&é? 
«quelle ville dont les privilèges ayent été fa-' 
«crés? ou quelle maifon a pu fe fouftraire à 
«leur rapacité? ils s’informent quelles font les 
«villes riches & opu’entes pour leur chercher 
«querelle , & avoir un prétexte de les piller. 


«Croyés vous envoyer vos armées contre les 

Ns 
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«ennemis pour protéger vos Sujets ? n’eft ce pas 
«plutôt contre ces Sujets & ces Alliés que vous 
«les envoyés ? quelle ville croÿés vous qu’il y 
«ait dans toute l’Afiê , qui puiffe foutenir 
«les hauteurs & l’infolence, je ne dis pas du 
«Général, ou de fes Lieutenants, mais du moin- 
«dre des Tribuns des Soldats? &c. &c. 


La concufïïon , le péculat, quelques grave* 
qu’ils foient , font comptés pour rien à caufe de 
( hift» de l’habitude , dit Sallujie en traçant les mœurs 
JugurthaOde fon temps. 

Jul. Céfar parcourant avec toute la rapidité 
de fon ftile les principaux abus de l’adminis- 
tration , s'exprime ainfi au fujet des Proconfuls. 
«Non feulement on exigeait avec la plus grande 
«rigueur les fommes impofées , mais l’avarice 
«fuggérait encore bien des prétextes pour en 
«arracher de nouvelles. On impofait un tribut 
«fur chaque tête , tant pour les efclaves que 
«pour les hommes libres : chaque feu payait une 
«nouvelle contribution; on exigeait indiifé- 
«remment des vivres , des foldats, des matelots, 
«des armes , des machines de guerre , des voi- 
«tures. Enfin il fuffifait d’avoir trouvé le nom 
«de quelque impôt nouveau pour l’établir. — 


«Nop feulement les villes , mais la plûpart de* 
«villages & derthateaux avaient des Comman- 
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w dants dont les plus tyrans étaient réputés les 
«meilleurs citoyens. Toutes les provinces 
«étaient remplies de Meurs & de gardes , & li- 
«vrees a une foule de chefs & de partijans qui 
«Faifaient leurs affaires particulières avec celles 
«de la Republique ; alléguant qu’ils étaient pri- 
«vés de leurs biens & de leur Patrie, & ils 
„couvra>ent leurs exaétions de ce prétexte ho- 
„norable.“ Céfar ajoute que l’intérêt qu’il fal- 
lut payer aux publicains dans les provinces,- 
pour les avances d’argent qu’ils avaient fait à 
PEtat , abforba feul le .revenu total de l’année 
fuivante. 

On écrirait des volumes pour tracer les dé- 
tails de la tyrannie horrible qui pefa fur la 
Province Romaine. Il m’a fuffi d'en donner 
quelque idée , d’après le propre témoignage 
des Auteurs qui peuvent d’autant moins être 
fufpeéts de partialité , qu’ils écrivaient pour la 
Nation conquérante & en faifaient eux mêmes 
partie. Je terminerai par une remarque qui peut 
faire connaître l’efprit du régime Républicain 
envers fes Sujets. C’èft qu’en comparant les 
détails hiftoriques de i’adminiftration provinciale 
pendant le dernier fiécle de la République, avec 
ceux que fourniflent les régnes des Tibère , des 
Caligula , des Néron , on trouvera que les Sujets 
de l’Empire éprouvèrent quelque repos fous le 
régime de ces tyrans. 



ARTICLE IL 
De la Propréture. 


J-Joij de l’établifleraent de la Province Ro- 
maine on n’en avait connu que d’une forte. La 
Gaule Cis- Alpine, la Sicile, l'Efpagne furent, 
pendant plus d’un fiécle, le théâtre habituel 
des guerres , & Rome ne pouvait s’aflurer ces 
provinces qu’à l’aide des années. Mais à me- 
fure que la frontière de l’Etat fe trouva reculée, 
on diftingua deux fortes de Gouvernements : 
les uns purent être gouvernés fans la préfence 
d’une armée , & on les confia à des Propréteurs ; 
d’autres, plus ou moins voifrns du théâtre de 
la guerre , confervérent l’importance de Pro- 
vinces Confulaircs. 

Une province devenait donc confulairc lors- 
qu’il fallait y entretenir une armée fur le pied 
de guerre. Les provinces prêt orients étaient 
la plupart du tems fans troupes, n’ayant qu’une 
petite force armée, par mefure de police & 
de fureté , quelques garnifons mais en petit nom- 
bre, vu le fyftême militaire du tems, fouvent 
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suffi des légions en cantonnement. On juge 
aifément d’après cela que l’adminiflration des 
dernières provinces n’offrait pas le même éclat 
des premières, puisqu’on ne pouvait pas y 
affocier la gloire militaire. Mais la mobilité du 
théâtre de la guerre pouvait rendre le même 
canton tantôt province Confulaire , tantôt Pré- 
toriéne. Le Sénat, chaque année , prononçait 
fur la nature & les limites de ces divifions ; 
& les deux Confuls dcjcendans tiraient au fort 
le choix des provinces de la première claffe. 
Les Préteurs en faifaient autant pour la fécondé. 

r 

Les abus qui s’introduifirent dans le Gou- 
vernement annullérent l’effet de ce réglement 
qui remettait au hazard du fort l’occupatiod 
de telle ou telle province. On finit par s’ar- 
ranger entre collègues , par compofer. Les let- 
très de Cicéron à Atticus nous apprennent com- 
bien la collufion entre les compétiteurs était 
facile de fon tems : l’adreffe favait diriger le 
fort, conformément fux marchés ftipulés d’a- 
vance. 

I 

Les magiftrats , en Portant de charge , paf- 
faient pour l’ordinaire à un Gouvernement im- 
médiat. Mais comme il arriva que les Gouver- 
neurs purent fréquemment obtenir d’être proro- 
gés, les Confuls defundam préféraient attendre 
que les grandes Provinces fuffent vacantes plutôt 
que de paffer à un Gouvernement inférieur. 
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Le nombre des provinces finit par excéder 
celui des prétendans que le Confulat & la Pré- 
ture fourniffaient annuellement. Cela dut ajou- 
ter à la facilité qu’éprouvèrent les Gouverneurs 
en crédit pour fe faire proroger. Vainement 
porta-t-on une loi pour reftraindreà un an la 
durée des Gouvernements ; le Sénat n’avait plus 
afTez de puiffance pour s’oppGfer aux Plébifci- 
tes qui étendaient inconfidérément le régne des 
favoris du peuple. Des Proconfuls , qui tels 
que Craflus & Céfar déclaraient la guerre de 
leur chef & contre la volonté du Sénat, ne 
pouvaient pas être rappellés àl obfervation d’un 
réglement qu’ils faifaient violer par des Comices 
à leur dévotion. On avait vu dès le fixicme 
fiéclc des Commandements proconfulaires pro- 
rogés ; mais tant que le Sénat avait été maître 
de la difpenfation de ces grâces , elles s’accor- 
daient avec mefure, dans des cas extraordinai- 
res & pour récompenfer de grands fervices 
rendus à la Patrie. 

Pour ne parler que de la marche habituelle 
de l’adminiftration , & non de fes écarts , (u) 


(«) On appella auffi Proconfuls , & enfui te Pro- 
fréteurs les Généraux d'armée qui obtenaient un 
commandement fans avoir occupé l'une de ces 
Magiftratures. Mais ces commiflions extraor- 
dinaires faifaient exception à la régie. Il neiàut 
pas perdre de vue ce que j’ai dit au fujet de la 
loi Curiate (Voy. liv. II art. Curie ) & com- 
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une Ample commiflion du Sénat inveftiflait les 
Confuls , ou Préteurs dcfcendants , du Gouver- 
nement que le fort avait adjugé à chacun d’eux. 
Il arriva aflez Couvent qu’un fimp.lc Propréteur, 
fans avoir un département aufli important que 
le Proconful , était dans le cas de foutenir quel- 
que guerre. Aufli la puiflance militaire était 
toujours jointe aux pouvoirs adminiftratifs de» 
Gouverneurs. 

L’exercice de l’adminiftratîon commenqait 
à dater de l’époque où le Gouverneur prenait, 
par fa préfence, pofleflion de fa province. 
Sans cela l’éloignement des lieux eût quelque- 
fois confommé en voyages la moitié du tems 
accordé pour le commandement. Comme ces 
Magiftrats étaient défrayés magnifiquement en 
route , & qtie partout , fur leur paflage, les Al- 
liés ou les Sujets les traitaient en Souverains , 
ils n’avaient aucune impatience d’en abréger la 
durée. C’était furtout le tems du retour qu’ils 
prolongeaient au gré de leur commodité. Ci- 
céron demeura cinq mois entiers à revenir de 
fon Gouvernement de Cilicie. 

Non feulement l’autorité des Gouverneur» 
était circonfcrite dans les limites de leurs pro- 


ment chaque Magiftrat, qui paflaità un Gou- 
vernement, e'tait confirmé dans la Faculté des 
pouvoirs militaires. 
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vinces refpedives ; mais on avait pris une pré. 
caution qu’il faut attribuer fans doute à cette 
jaloufie de liberté qui caractérifait le Corps ad- 
miniftratif. Sitôt qu’un Général d’armée entrait 
à Rome , il perdait dès ce moment toute fa 
puiffance militaire. Les Confuls & les Préteurs 
étaient exceptés de ce réglement parce que leur 
pofte les y retenait; ils étaient Amplement te- 
nus à licentier leurs armées avant de venir re- 
prendre leurs fondions civiles. Quand aux 
Gouverneurs qui feraient revenus en ville, 
toutes leurs facultés militaires & civiles de- 
meuraient abrogées par cet a£îe qui eût été 
confidéré comme une renonciation. C’eft ainfi 
que Pompée lui même, de quelque puiffance 
qu’il fût environné , n’ofa heurter de front une 
opinion qui flattait tous les Corps de l’Etat. On 
le vif bien , pendant fon Procbnfulat d’Efpagne, 
fe borner à tenir fes Lieutenants dans fa pro- 
vince & demeurer aux portes de Rome : mais 
il quitta fon palais de ville pour habiter à la 
campagne ; fatisfaifant par là à la lettre du ré- 
glement, fans s’éloigner du grand théâtre des 
brigues que fon ambition ne lui permettait pas 
de perdre de vue. 

Dès qu’il y eut des provinces à gouverner, 
h carrière des honneurs s’agrandit , & l’ambi- 
tion prit un vol bien plus élevé. Avant cette 
époque les perfonnages Confulaires s’étaient vu 
obligés de redefcendre à laPréture, lorsqu’ils 
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ne voulaient pas demeurer Jimplcs Sénateurs. 
Un intervalle de dix ans , requis entre l’occu- 
pation de deux Confulats , les tenait pendant 
tout ce tems hors du manieirçent en chef des 
affaires. Je remarquerai , en paflant, que cette 
facilité de defeendre du premier rang à un 
inférieur, dont quelques Ecrivains ont fait 
honneur à la modération Romaine, était une 
conféquence même de leur adminiftration. Un 
Général, à l’expiration de fon commandement, 
était obligé de fe faire employer comme Lieu- 
tenant, ou de redevenir fimpie citoyen; mais 
lorsqu’il exifta de grands Gouvernements , la 
Préture & le Confulat lui même devinrent des 
intermédiaires pour arriver à une puiffance plus 
indépendante. La carrière de l’ambition , qui 
n’avait pu occuper que quelques années de l’âge 
mur , remplit déformais la vie entière. 

J’ai dit que tous les Gouverneurs des Pro- 
vinces étaient aflujettis à rendre compte au Sé- 
nat. Tant que la furveillance du Corps admi- 
niftratif put maintenir ces Magiftrats dans une 
fage dépendance, on ne daigna afligner au- 
cune époque fixe à la reddition des comptes ; 
le Sénat avait la faculté de l’exiger à chaque 
moment. Mais bientôt Tufage s’étant introduit 
de ne rendre qu’un compte général de l’admi- 
niftration , en fortant de charge , cette forma,. 
Lté, quoique peu gênante, fut éludée ou dif- 
férée fans mefure. On eut recours 4 une loi 
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qui ne laflfa aux Proconfuls que ?o joursy 
après leur retour à Rome , pour rendre leurs 
comptes au Sénat, Un réglement obligea aufli 
chaque Gouverneur de laiffer une copie de ce 
compte dans le chef lieu de fon département , - 
avant de le quitter. C’eft qu’on s’était apperqu 
que tous ces mémoires, écrits à Rome à loifir, 
s’y concertaient avec les Commiifaires du Sénat 
chargés de les revifer ; & l’on voulut rendre 
cette connivence moins facile. Au furplus tous 
ces réglements , & leur inutilité , ne prouvent 
autre chofe que la fréquence & l’impunité des 
déprédations. 

Oueftenrs Chaque Proconful , ou Propréteur, avait un 

^vinces" Q- ue ^ eur des finances qui lui était donné par 
le Sénat ; mais le choix ne pouvait fe repofer 
que fur les Quefteurs élus annuellement parles 
Comices. Ces magiftrats, après avoir été nom- 
més par le ^peuple, attendaient que le Corps 
adminiftratif fixât leurs départements refpeétifs. 
On les appeila d’abord pro. quefteurs parce que 
le plus fou vent ils venaient d’occuper la Ques- 
ture à Rome. Mais comme le nombre de ceux 
qui avaient gouverné les finances de Rome ceffa 
bien vite d’étre fuftifant pour fournir à tous les 
départements, il fallut élire annuellement au- 
tant de Quefteurs qu’il y avait de Provinces. 
Je ne comprends pas dans ce nombre les deux 
Qjiefteurs de Rome qui obtenaient le départe- 
ment de la ville par cela feulement qu’ils 
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avaient réuni dans l’éleêtion générale un plus 
grand nombre de fuffrages : ceux ci prenaient 
polie flion fans la participation du Sénat. 

Le Quefteur de la Province était donc le 
mandataire du peuple, plutôt que l’ homme du 
Gouverneur. Mais comme il fe trouvait placé 
dans une dépendance très réelle du Comman- 
dant, cette différence, qui avait été efTentielle 
lorsque la furveillance du Sénat pouvait conte- 
nir les Proconfuls , devint nulle d'après leur 
defpotisme. Le Quefteur , par politique , par 
néceflïté, s’identifiait aux vues d'un Comman- 
dant revêtu de la toute - puiifance. Souvent 
même le crédit du Proconful délignait au Sé- 
nat , parmi les compétiteurs , le choix de fon 
Quefteur ; & de cette connivence on retirait 
du moins cet avantage qu’il y avait plus d'unité 
dans l’adminiftration de la Province. Les Gou- 
verneurs ayant ainfi fous leurs mains les Rece- 
veurs des finances de leurs départements , les 
déprédations & les concuffions de tout genre 
furent combinées avec un accord perfide pour 
la Province. Le maniement d’une recette im- 
menfe , en offrant des moyens continuels de 
faire une fortune au-delà de toute imagination, 
affurait encore une grande exiftence politique. 
Un Quefteur fe faifait précéder d’un liétcur avec 
la hàche d’armes, & quelque dépendant qu’il 
fût du Gouverneur , c’était beaucoup de pou- 
voir Je repréfenter , le fuppléer , d’être le co/n- 
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mandant en fécond d’une vafte province. Aufli 
la Quefture, qui d'abord n’avait été qu’un pre- 
mier échelon pour arriver aux autres dignités , 
finit par être recherchée par d’anciens Magis- 
trats. On fut obligé d’interdire par une loi ex- 
preffe aux perfonnages confulaires la faculté de 
fe mettre fur les rangs des compétiteurs. 

Les Quefteurs des provinces étaient chargés 
de toute la comptabilité des finances dans leurs 
départements. Ils verfaient dans la caiffe de 
Rome, mais après* avoir prélevé toutes les dé- 
penfes civiles & militaires de, la Province. Les 
ordonnances du Gouverneur étaient acquittées 
immédiatement par eux, fans qu’il fût même 
befoin de les faire vifer par le Sénat. En forte 
qu’ils -ne rapportaient dans le tréfor public que 
l’excédent de la recette fur la dépenfe ; libres 
d’enfler ou de diminuer l’une & l’autre, de con- 
nivence avec le Proconful. 

Indépendamment du Quefteur,te Sénat ac- 
cordait aux Gouverneurs un certain nombre de 
Lieutenants qu’il choififfaient eux mêmes, confor- 
mément à la marche de l’adminiftration mili- 
taire. Une province était bien peu importante 
fi l’on ne lui alignait pas trois ou quatre Lieu- 
tenans. On fait que Céfar en avait dix dans 
les Gaules , & Pompée quinze lors de fon com- 
mandement général. Comme ces officiers géné- 
raux partageaient auffi l’exercice des pouvoirs 

civils 
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civils du Proconfulat, chacun d’eux avait fon, 
liéteur avec la hâche d’armes. 

L’orgueil Républicain n’était pas fâché de 
Voir fes- premiers Magiftrats étaler dans leurs 
Gouvernements la repréfentation la plus fas- 
tueufe. Aufli rien ne peut être comparé à Fin* 
folence des Proconfuls que la baflefle des ad- 
miniftrés. Quelle devait être la crainte qu’ins- 1 
pirait la perfonne du defpote ? puisqu’en Italie 
même , chez les Alliés , une République libre 
fe croyait obligée de proftituer les honneurs 
publics à un valet de Pompée. ( v ) Aufli voit- 
on dans l’hiftoire que plus les Gouverneurs 
régnaient par la terreur.&plus on leur prodiguait 
les flatteries, l’encens & jusqu’à l’adoration.* 
Les peuples leur élevaient des-temples, leur 
dreflaient des autels , inftituaient en leur hon- 
neur un culte divin.. Les Roix de leur voifinage 
abailfaient devant eux leurs Sceptres , fe fou- 
mettant à tous les témoignages d’infériorité & 
de dépendance, s’eftimant trop heureux d’ob- 
tenir la protection puiflante du Proconful, pour 
prix de leur foumiflion. Mais ces Roix n’en 
étaient pas quites pour s’humilier devant le 
repréjentant du peuple Souverain ; il leur fallait 
acheter le plus fouvent la confervation de leur 


(v) Voy. ce que dit Plutarque dans la vie de Caton 
d’U tique au fujet des honneurs qu’obtenait Dé- 
métrius l’affranchi de Pompée. 

Tome U. ' O 
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oouronne par le facriffce de leurs tréfors. Enr 
voyant le Roi d’Egypte , payer Jix mille talents 
la protection de Céfar & de Pompée , l’on n’eft 
étonné que de la fomme; & il faut avouer 
^ordinairement les Gouverneurs fe vendaient 
moins cher. 

Ce n’étaient pas les feuls Commandants qu’il 
fallait payer , engraiffer & mettre en état d’a- 
chetter Rome en détail: leurs favoris, leurs 
prépofés , en un mot tout ce qui avait mis le' 
pied dans l’adminiftration , avait fon tarif. (.* ) 
Une tourbe avide de traitons portait la défo- 
lation jusque dans les lieux les plus reculés 
& qui attendaient vainement quelque repos de 
leur état de mifère & d’obfcurité. Il me ferait 
facile de choifir dans l’antiquité une foule de 
témoignages à l’appui de ceux que j’ai déjà cité ; 
je n’y joindrai que ce trait de Tite-Live qui don- 
ne toute la mefure des exactions commifes par la 
feule clafle des Publiquains. „Là où ils avaient 
„mis le pied , dit-il , il n’exiitait plus de droit 


(*) Tout dans la Province était bien autrement 
vénal qu'à Rome, où un Jugurthà pouvait bien 
par Ces profuiions & fes intrigues connaître le 
tarif de chaque Sénateur , de chaque Magiftrat, 
mais ne pouvait pas acheter Rome entière. (Voy. 
Sallufte dans la guerre de Jugurthà). Ce qu’un 
Roi puiiTant jugeait impoffible, put être exécuté 
avec facilité par quelques citoyens Romains. C’eit 
qu’eux feuls pouvaient acheter le peuple. 
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„public & l’ombre de liberté qu’on avait laiffé' 

«aux Alliés devenait inutile.* Puisqu’ils pou- 
vaient exercer cette tyrannie dans les pays ho- 
norés du nom à' alliés , qu’on juge celle qu’ils 
pratiquaient dans la Province confiée exprdïe- 
ment à leur Régie , & où les adminiftrés ne poC- 
fédaient pas même l’ombre d’un droit public 
fi reclamer. 

Le pillage de ces malheureufes contrées était 
abandonné à tous les citoyens Romains qui y ac- 
couraient pour en partager les dépouilles. Mi- 
thridate, d’un ligne de fa volonté enfaifant égor- 
ger cent cinquante mille en unfeul jour dans fes 
Etats, a attefté à lapoftérité que cette vangeanc© 
atroce femblait follicitée par l’énormité des délits: 

& leur impunité. En effet le nombre des victimes, 

# la promptitude d’exécution qui les livra à 1» 
mort, témoignent que fi la vengeance Fut horri- 
ble, c’eftquela tyrannie était à fon comble. 

Le Propréteur, ainfi que le Proconful, fàifait Tribunal 

fon édit en entrant dans fon département, de h des Gou * 

vemeurs. 

même manière que le pratiquait le préteur étran- 
ger à Rome. Cet édit devait fe combiner avec 1© 
corps de loix qui avait été donné à chaque pro- 
vince lors de fa réduction ; il expliquait , com- 
mentait, ce qui à l’application avait pu paraître 
ôbfcur, fuppléait l’infuffifance des réglemens &c. 

Au furplus cet édit portait bien plus fur le droit; 
public de la province que fur le droit privé de 
fes habitans , & la plûpart des procès particu- 
liers étaient jugés par les tribunaux du pays. Le 
O a 
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Gouverneur fe bornait à infpeder & à diriger 
refprit de cette Jurisprudence. C'eft ainfi que les 
Romains, pour faVorifer leur domination, avaient 
refervé à leurs Magiftrats toutes fortes de moyens 
d’exercer fur les Sujets l’autorité la plus arbi- 
traire. Pour quelle ne connût aucun frein , tous 
les tribunaux particuliers avaient été fubordon- 
nés à la volonté du Gouverneur , & fi l’expédi- 
tion des affaires courantes était délaiffée aux 
juges non Romains , il dépendait toujours du 
Proconful de la porter à fon Tribunal , ou à celui 
de fes prépofés. 

Les citoyens Romains établis dans la pro- 
vince y étaient jugés de la même manière qu’à 
Rome, & d’après le code des douze tables. Le 
Proconful, fâifant l’office de Préteur, formait 
fon Tribunal, ainfi que fa lifte de Récupérateurs, 

& fixait une époque plus particulière pour tenir 
fes grandes ajjffcs dans l’intervale que lui laif- 
faient fes fondions militaires. On juge aifément 
que le pouvoir judiciaire , combiné avec les au- 
tres pouvoirs civils & militaires du Proconful, 
prenait dans la Province une plus grande exten- 
fion qu’à Rome. Si l’appel aux Comices était 
ouvert à un citoyen Romain que le Gouverneur 
dans fon département eût condamné à la peine 
de mort, le Général n’eût pas manqué de pré- 
texte pour ranger le délit dans la claffe des cas S 
militaires , qui par leur nature ne fouffraicmt J 
aucun appeL 
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LIVRE QUATRIÈME. 


De l’Adininiftration. 


\ près avoir fuivi dans leurs détails élémen- 
^ taires les pouvoirs politiques qui orga- 
nifaient le Gouvernement Romain , après avoir 
dévclopé les rapports qui liaient ce Gouverne- 
ment avec le fyftême fédératif & avec le Ré- 
gime de la province, il ne relie plus qu’à met- 
tre en mouvement cette machine politique 
dont nous connaîtrons tous les rouages. Dans 
cette marche générale de l’Adminiftration, qua- 
tre points principaux vont fixer nos regards. 
Nous examinerons d’abord la religion. Les 
Romains l’avaient liée à leur Gouvernement 
par tant de rapports politiques & moraux que 
cette prééminence parait lui convenir. Les 
loix , quoique plus effentiellement inhérentes 
à l’ordre public & à la confervation même de 
l’Etat, n’occuperont que la fécondé divifion. 
La troifième traitera de la guerre. Son objet 
ayant été pour ce peuple l’ agrandi ffemcnt, il 
eft queftion de voir par quel fyftême militaire 
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jjfc politique Rome marchait d’un pas afluré à la 
domination univerfelle. La quatrième divifion 
traitera des finances de l’Etat & des autres dé. 
tails principaux de l’Adminiftration intérieure. 
Cela conduira à jetter un cojip d’œil général fur 
les mœurs des Romains & fur quelques ufages 
particuliers à ee peuple. 
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De la Religion. 


» 

Nondum hdc , qu* nunc tenet Jkculum , negli- 
gentia Jean venerat , nec interpretando Jxbi 
puisque jujurandum & leges aptas faciebat. 

<Tit. LlV.' L’Hiftoricn Romain qui reproché 
au fiécle d’iugufte, à ces teins de lumière & 
de phiiofopKe , l’altération des principes reli- 
gieux , fucctdait immédiatement à l’époque 6ù 
le Prince des philofophes Latins confierait pair 
fes écrits l’afcendant qu’ils confervaient encorè 
vers la décadence <J* la République. Cicéron*, 
en parlait des pratiques fuperftitieufea de là 
divinatioi, réécrivait point pour le peuple, 
mais potri les tjprits forts , qui allaient puifer 
bn Grèce le germe de leur incrédulité. » ^ de Itv 
„comprem fort bien, Itur dijïtit-il , qu’ont /« 
«peut les néprifer & s’en moquer: mais c’eft là d,vtn - 
ijjuftement ie point croire de dieux, que de mé- 
«prifer les a-ertiffements qu'ils nous donnent* 

• 

Rome, dt Montesquieu était un vaKleaû 
tenu par deux ancres, la religion & les meturr. 

En effet dans aucun Gouvernement les pouvoir! 
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politiques n’ont emprunté une aufli grande force 
du fecours des opinions religieufes. C’ed que 
les Romains avaient affocié le culte à la narche 
même de VAdminiftration. Cela étendiit pro- 
digieufement le domaine de cette opinion 
qu’Homére établit la Jbuvcraine du m>nde. La 
connexité intime qu’ils avaient conftiué entre 
le civil & le religieux mit dans lesmains du 
Gouvernement une force irréfiftiblf, qui fe 
.combinait de ce double principe. Le Corps 
adminiftratif s’aidait de l’opinion religieufe 
comme d’un levier facré > qui prenait fon point 
d’appui vers jç ciel peutfoulever la ferre entière. 

; . ■ i : 

Je confidérerai la religion Ronaine unique- 
ment fous les rapports qui la liaent à l’admi- 
niftration. Il n’eft point démon iijetde m’en- 
foncer dans les ténèbres de la ^Lithologie & 
dans la difcuflïon de fes Rites. Mon objet fe 
borne à analifer la compofition & les fondions 
principales des différents facerdoces. On verra 
par leur dévelopement qu’une parte de ces 
Miniftères facrés appartenait plus expfeffément à 
l’adminiftration civile , & j’en ferai la matière 
d’une divifion féparée. Je termimrai ce que 
j’ai à dire fur ce fujet important parl’expofition 
des détails qui peuvent le plus fafe connaître 
la force des opinions religieufes, C’cft dans 
cet efprit uniquement que je parferai des Fêtes 
Romaines , de la vénération accordée aux Ora- 
clés, à la Divination, aux Myfères facrés & 
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à plufieurs Obférvancés confacréfes par la fu- 
perftition. , 


ARTICLE I. 

Des Miniftres du facerdoce. 


Il devient furt inutile a Iaconnaiffance du Gou- 
vernement de rechercher en quoi le culte pri- $ 

mitif de Rome différait de celui qui fut en 
vigueur fous la République. Je me bornerai à 
dire que Numa imprima le premier aux Ro- 
mains un caractère religieux, dont il fit la bafa 
des mœurs publiques & de fon Code civil. Par 
tout ce que l’hiltoire nous a cofifervé des inflî- 
tutions de ce Prince , il parait qu’il gouverna 
fa Cité plutôt comme Grand- Prêtre que comme 
Roi. (a) Ce n’eft pas à fon régne néanmoins 


(a) C’eft ainfi que Nuina voulant rappçllcr fou 
peuple à quelques idées de propriété ne fe borna 
point à établir des loix pénales contre le vol. 
Elles n’eulîent pas oppofé un frein fuffiftnt à 
un peuple qui fubfiftait de rapines. Ce prince 
habile dlvinife les Dieux Thermes } & dès ce 
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s’appartient la pompe du Culte , telle que le 
pratiqua Rome dans (à puiffance. Qn peut ju- 
ger au contraire de la (implicite de celui qu’avait 
adopté ce pieux Monarque , par la confervation 
ries rites avec lesquels on continua d’adorer 
Janus & Vefta, Divinités qui remontent au 
tems même de Romulus. 

La Théogonie Grecque , adoptée par le pre- 
mier Tarquin , introduit dans la religion Ro- 
maine tous fes Miftéres & toutes fes pratiques 
extérieures. L’obfervance de plùfieurs fupers- 
titions particulières aux peuples d’Italie , & 
furtout aux Tofcans , vint renforcer encore la 
foule des Rites Romains. Ce Prinee, en atti- 
rant à Rome les Arts de fon pays , y naturalifa 
& les Dieux de la Grèce & le culte Etrusque. 
La religion prit une pompe bien inconnue des 
Miniftres confacrés par Numa : des Artiftes 
Grecs purent dèslors donner aux temples une 
dignité nouvelle , & l’Art inaugural , qui parait 
n’avoir pas été ignoré fous les premiers régnes, 
jetta des racines plus profondes. Les inflitu- 
tions politiques de Servius Tullius ayant orga- 
nifé tous les pouvoirs du Gouvernement, ce 
que j’ai à dire de l’exercice du culte & de la 
manière dont il s’affociait aux adtes de l’Admi- 


moment , ufitrper le champ de fon voifin , en 
reculant une borne, n’eft plus un (impie vol , 
mais un facrilège. Ce crime, commis envers la 
Divinité du Therme , était puni de mort. 
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niftfatioo civile commence à trouver Ton appli- 
cation dès ce période qui avait préparé la Ré- 
publique. 

Le Culte payen néceflitait un nombre infini 
de Miniftres. Comme Rome conquérait avec 
les peuples toutes les Divinités particulières aux 
Nations vaincues , la Capitale du monde finit 
par recèler tous les Dieux connus dans l’uni- 
vers. L’immenfité des facerdoces était propor- 
tionnée à celle des Divinités qui avaient obtenu 
des autels chez les Romains. Varron , dans fes 
recherches favantes , en compte jusqu’à fix 
mille, parmi lesquels trois cents Jupiter. (.6) 
La plûpart de ces Dieux étaient entrés à Rome 
à la fuite du char de triomphe des vainqueurs ; 
d’autres y arrivaient portés par les traités d'al- 
liances pour lesquels ils fervaient en quelque 
forte à’ Otages. Mais tous devaient être natura- 
lifés Romaint. S’il arrivait que des Etrangers 
vouluflent établir furtivement le culte de quel- 
que Divinité , qui n’eût pas encore fubi cette 
Xiaturalifation , ils étaient bientôt réprimés , car 
les Romains ne fouffraient chez eux d’autre 
culte public que celui qu’avait ordonné le Sénat. 
Aucun tempje ne pouvait être confacré qu’en 
vertu d’un décret de ce Corps. 


(4) Varron floriffkit à la fin du feptième fiécle de 
Rome. 
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C’eft ainfi que Rome n’oubliait, pas même 
en faveur des Dieux , fes principes conquérants. 

Il devient curieux de voir comment la Majefté 
ftoyiric était ménagée par le vainqueur. Auffi- 
tôt qu’un peuple était fournis , on invitait fes 
Divinités tutélaires à transférer leur féjour. La 
défaite du vaincu manifeftant le courroux de 
fes Dieux qui ceflaient de lui être propices, 
Rome offrait un afyle plus agréable à ces puif- 
fances Céleftes, qui ne manquaient pas d’ac- 
cueillir l’invitation. Elle était accompagnée, 
de tous les témoignages extérieurs de la plus 
profonde dévotion ; & cette pieufe translation" 
fe faifait avec une foule d’obfervances religieufes. 

Pour éviter la confufion qui devait réfulter 
de l’admifïion de tous ces cultes étrangers , les 
Romains, non contents de naturalifer ceux qui 
n’avaient aucune affinité avec leur Théogonie , 
rendaient indigènes, en quelque forte , les Dieux 
qui n’offraient avec les leurs d’autre différence 
que celle de nom. La divinité étrangère per- 
dait fa dénomination propre pour recevoir celle 
du Dieu latin qui occupait le même départe- 
ment. Ce qui contribuait encore à prévenir 
une trop grande confufion dans le culte , c’eft 
que l’importance d'un temple était refervée aux 
Divinités d’un rang fupérieur; celles d'un ordre 
fubalterne n’avaient obtenu que des Chapelles. 

Tous ces temples & chapelles étaient def- 
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fervis par des Flamines qui jouiffaient d’une con- 
fidération proportionnée à celle de la Divinité 
dont ils étaient les Miniftres. Pour les grands 
cultes il y avait beaucoup de prêtres en fous- 
ordre, fans compter les Vi fi i maires, Sacriftains , 
& autres emplois non confidérés comme Sacer- 
doces. Cette foule de prêtres était contenue 
dans l’ordre , au moyen de ce que chaque culte 
formait comme une efpéee de communauté où 
l’on avait établi une hiérarchie parmi les in- 
dividus. Il y avait des grades fupérieurs de 
Proto- flamines , à’Archi - Jiamines. Toutes ces 
congrégations indépendantes les unes des autres 
reffortaient d’un chef unique , le grand-Pontife, 
alfifté de fon College. C’était donc dans le 
College des Pontifes que réfidait la fuprématie 
générale du culte. Ce Corps exerqait une vé- 
ritable jurisdiétion , qui prenait une grande la- 
titude d’après l’afcendant des opinions rcligieu- 
fes. Indépendamment de la police d’infpection 
qui portait à fon tribunal toutes les affaires re- 
latives au Sacerdoce , un grand nombre de dis- 
pofitions civiles étaient de fa compétence. 
Néanmoins le Collège n’en prenait connailfance 
qu’à raifon des rapports religieux qui exigeaient 
Pentremife des miniftres du culte , tels que la 
connailfance de quelques caufes matrimoniales, 
divorces , adoptions & autres. Au furplus fi par 
la nature de cette jurisdiétion il devenait diffi- 
cile d’affigner les véritables bornes de fes attri- 
butions , le pouvoir religieux n’en demeurait 
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pas moins fubordonné au civil. L’efprit du 
Gouvernement Romain était que la puiflance 
du facerdoce prêtât à l’autorité civile une nou- 
velle force. La réunion de ces deux natures 
d’autorité fur la même tête fe combinait de 
manière, que le Magiflrat , qui fe trouvait à 
là fois Pontife, dominait le pouvoir religieux' 
quoiqu’il acquit de fon facerdoce une vigueur 
nouvelle dans l’exercice de fes fondions civiles. 

On fait remonter jusqu’à Numa Hnftitution 
du Collège des Pontifes. Ce Prince l’avait com- 
pofé de quatre Membres. On ne voit pas que 
fh formation eût éprouvé aucun changement 
jusqu’à l’an 4^ j. À cette Époque les Plébéyens, 
déjà admis aux emplois civils , ayant voulu 
participer à ce grand Sacerdoce , le Collège 
fut doublé , & on le compofa de huit Membres 
pris par moitié dans chacun des deux Ordres. 
Sylla en porta le nombre à quinze. Les trois 
grands Prêtres de Jupiter , de Mars & de Qui- 
rinus en faifaient néceflairement partie : ces 
places, ainfi que tous les autres Sacerdoces étaient 
à vie. Chaque Collège avait la nomination de fes 
membres particuliers , en fe conformant aux 
réglements qui fixaient fa compofition. (c) 

(c) J’ai indiqué au Chap. V du Liv. II les chan- 
gements qui furvinrent en 649 dans l’éleéHon 
des membres du Collège des Pontifes, & fuc- 
cef&vement de tous les autres. On trouve dé- 

* » a 

taillées au même endroit les fonctions 'civiles du 
grand - Pontife. 
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J’ai fait connaître les Fonctions civiles du 
grand Pontife qui préfidait particuliérement £6a 
Collège. On a vu que ce Chef fuprême du Sa- 
cerdoce prenait , en quelque forte, le caractère 
de Magiflrat. Les Pontifes l’affiftaient dans fa 
jurisdidion religieufe. Ce foin confiftait prin- 
cipalement à furveiller le régime intérieur de 
toutes les Communautés de Prêtres employés 
pour chaque culte , à connaître de toutes les 
matières religieufes; en un mot, à maintenir 
l'ordre dans toutes les parties que l'autorité ci- 
vile ne pouvait pas atteindre. 

Telle était la fixation des Fajles Romains. 
L’imperfeétion du Calendrier, (.que je ferai con- 
naître en parlant des fêtes religieufes j appor- 
tait beaucoup d’arbitrair# dans cette partie qui 
ne laiilait pas que d’obtenir une grande influen- 
ce dans l’adminiftration. C’était une affaire 
majeure d’ordonner, d’infpe&er , toutes les cé- 
rémonies religieufes qui devaient être prati- 
quées à chaque fête ; & le choix du tejns & du 
mode d’exécution n’était pas une chofe in- 
différente. 

Les Romains n’avaient négligé aucun moyen 
d’attacher une grande confidération aux Sacer- 
doces. Le Gouvernement , l’opinion , des 
mœurs, les ufages , tout contribuait à donner 
beaucoup d’éclat au culte. Le caractère de prê- 
tre devenait indélébile par la cQijféçration , 
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ou du moins il ne pouvait plus être détruit que 
par le pouvoir religieux lui même ; le feul 
Collège des Pontifes pouvait prononcer l’inter- 
diction. Le refpect accordé aux grandes - prê- 
trifes furpafTait peut-être celui qu’infpiraient 
les Magiftrats mêmes. On voit en effet que les 
Plébéyens , après avoir obtenu de participer aux, 
emplois civils , furent encore longtems à pré- 
tendre aux grandes dignités religieufes. Ces 
dernières ne s’accordaient guères qu’aux mêmes 
faimilles illuftrées qui pouvaient fe mettre fur 
les rangs pour les charges de l’Etat. Les Sacer- 
doces inférieurs, quoique dévolus aux Plé- 
béyens des claffes moïennes , n’étaient pas pour • 
cela populaires. La dignité du culte exigeait 
qu'ils fuflent choifis , dans une condition hon- 
nête ; & l’on portait «la délicateffe du choix 
jusqu’à exclure ceux qui fe feraient trouvés 
affligés de quelques défaut corporel. 

À toute la pompe de la religion payenne 
le culte Romain joignait un appareil & une 
répréfentation favorifées plus particulièrement 
par l’efprit religieux de ce peuple. II. furpaf- 
fait le culte de la Grèce pour l’éclat des fonc- 
tions facerdotales , pour l'immenfité des Prê- 
tres , la gravité & la multiplicité des Rites, 
ainfi que pour une observance plus fcrupuleufe 
d’uqe foule de pratiques, {d) Si la majefté 

des i 

(rf) Il eft allez fingulier fans doute, que Rome 
fuyennt fe- fait également diflinguée par ,u«je 

plus ! 
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df»"Tetnpks . Romains ne put pas entrer en 
concurrence avec les monuments du génie 
grec , il eft remarquable du moins que leurs 
édifices facrés prirent de bonne heure un ca- 
ractère de grandeur qui contraftait avec la mes- 
quinerie ruftique de l’architeCture civile. On 
avait ûippléé les beautés de détail & d’enfemble 
par des çompofitions qui étaient fans doute 
plutôt gigantesques que grandes. Le Capitole, 
que Trajan réédifia d'après l’architedure grec- 

. : h. ,.«■ 

Tv . -U .1 ■ ■ i 

plus grande pompe donnée à fon culte. Ce que \ 

la Capitale de la Chrétienté a accordé à la dignité 

de la vraie religion , la Capitale du Monde le 

dut àla fageffe de fa politique. Ecoutons ce que 

dit le plus philofophe des hiftoriens modernes, 

écrivant pour la Nation qui a le mieux fn affo- 

eier la pftilofophie à la fcience du Gouvernement. 

„Onélque „■ ridicule que l’efprit philoCophitjue; 
i „puiffe jetter fur les pieufes cérémonies , il eft 
- . „inconteftafalc que tUm* un tems on- la religion ‘ h 1 
. „eftrefpeftée , il n’.y ,a point d’ùiûituùpo? qpi 
, étrp ,d’un plias grand ufage pour la mul- 

, s ^dn^ére.‘.‘ jS)i . i L • • • •, L’Auteur 
. pratcfiant ajoute^; „L’Èglife Anglicane, quoi- 
U , . ,,qu’eile ait confervé ùnè partie des cerénîonies' 

„càth,oïiques , eft peut -être trop nue , trop^peu 
51 ^oraéè*. ! E’efprit eft plus 6t*' 

* n „pable d’une piété Contenue., en-fe relâchant par 
: ÿjlé fpeftaole des peintures , des attitudes, des 
v : ,;habits ou des édifices- écléfiaftique*.“ ( Uumt 

+ r Jtdjl. i’Angi ) ,*.*.*. . ^ 

Tome U , P 
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que , pofo fur les mêmes fondements que Tar- 
quin , plus de fix lîécles auparavant , avait af- 

figné à ce temple immortel. 

» ' . . 1 - ■ 

Pour foire connaître ce qui a rapport àl’ad- 
miniftration religieufe, je vais parler féparç- 
mcnt des grands Sacerdoces qu’admettait le 
culte Romain. Les voici dans l’ordre de leur 
hiérarchie. Après le grand Pontife & fon Col- 
lège venait le Roi des Sacrifices , puis le grand 
Curion., .enfui te les grands Flammes ; chacun 
de ces derniers préfidant individuellement le 
cuhe de la Divinité qu’il deflervait. Jl n’eft 
pas là qjqeftion des Sacerdoces dont les fonc- 
tions avaient une connexité plus intime avec, 
les pouvoirs civils ; j’en parlerai féparément. 

Le Roi des facrifices , quoique occupant le 
premier rang après le grand Pontife, était plus 
diftingué à raifon de l’éminence de fa dignité 

Sacr ée ^ UC ^ ^ on * m P ortanc « réelle. La République 
'dut ce facerdoce au refpeét fcrupuleux que les. 
Romains, confervaient- pour l’obfervance de tou- 
tes les cérémonies réligieüfes. Leurs Monar- 
ques , en qualité de Miniftres fuprêmes du 
culte, avaient préfidé en perfonne les facrifi- 
çes , & le Rituel Romain admettait des céré- 
monies royales. Qn fe garda bien de les retran- 
cher .lorsqu'on abolit la Royauté; & pour çon- 
ferver . du moins la lettre .du. réglement , il. fût 
ftatué que les fonctions, qui avaientappactenv 

* « «i» ,é' . <4 * 
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au Monarque dans les Sacrifices , continueraient 
d’être remplies par un Grand -Prêtre nommé 
(ad hoc ) Roi des Sacrifices. On ne voulut pas 
confondre cette dignité avec le grand Pontificat* 
fans doute à raifon de l’importance majeure 
de ce dernier emploi. Le nom de Roi eût ef- 
farouche des oreilles républicaines, s’il avait 
été donné à un Magiftrnt qui joignait une gran- 
de autorité civile à l’infpeétion générale du culte 
& à la fuprèmatie dans la hiérarchie religiêufe. 
La haine des Romains pour tout ce qui rappel- 
lait des idées de Royauté , motiva fans doute 
plufieurs privations auxquelles fut aftreint le 
Roi des Sacrifices. Cette dignité fut déclarée 
incompatible avec toute Magiftrature civile & 
tout emploi militaire. Comme d’après cela 
l’on avait prévu que l’Ordre patricien s’empref- 
fierait moins de l’occuper, le Gouvernement ac- 
corda au Grand- Pontife la faculté d’inftaller , 
même malgré lui, le Roi des Sacrifices. Si 
l’un des Grands - Prêtres ne fe préfentait pas 
volontairement pour remplacer celui qui venait 
de mourir , le chef de la Religion en nommait 
un d 'autorité. 11 eft remarquable qbe ce Sacer- 
doce ne ibrtit jamais de l’Ordre Patricien. 

* ' • * ’ 

- Le Roi des Sacrifices , à défaut de pouvoirs 
réels , avait obtenu de grands honorifiques. 
Premier membre du Collège des Pontifies, ho- 
noré de la chaife Curule & du droit de fe fait*; 
«fcprtérpar.uaLi&eur, il était inagaiftqqemcfit* 



entretenu des revenus attachés au Collège. Sa 
femme était Grande - Prètreffe, en vertu de fon 
mariage. Il eft vrai que de ce moment le di- 
vorce lui était interdit, parce que le caradéro 
indélébile de fa confécration , qu’elle devait au 
titre d’époufe du Roi des. facrifices., néceflitait 
. YindiJJolubilité de leur union conjugale. 11 en 
était ainfi des époufes des trois grands Flami- 
nés de Jupiter, Mars& j Quirinus ( Romulus : > 
revêtues de la grande Prêtrife, elles ne pouvaient 
pas divorcer non plus. ' • î? ?' 

: De tous les ades particuliers de la religion.- 
les facrifices étant les plus importants, le Grand*. 
Prêtre , appellé Roi , qui les préfidait, rem r 
pliffait les fondions les plus auguftes. Il devait 
aîïifter , non aux facrifices particuliers que la. 
piété individuelle offrait au gré de fa ferveur . 
mais à tous les facrifices publics, à ceux qui 
précédaient ou accompagnaient les grands ades. 
de l’Âdminiftration. Comme d&près la croyan- 
ce fuperftitieùfe des Anciens, rien n’arrivait 
que par l’ordre exprès du deftin, & que la di- 
vinité maniféftait fa volonté par des Lignes fen- 
fibles , Jes Payens étaient continuellement . oc., 
cupés du foin de rendre grâce aux Dieux , ou 
d’appaifer ieür colère. Les Romains enchéri- 
rent encore fur la crédulité & les fuperfUtions : 
Grecques. Leur Gouvernement fut fonder fur, 
cette fuperftitron même un point dîappui qui: 
lui prêtait unp nouvelle vigueur. Tandis que* 

fc \ - 
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les - Grecs avaient, en quelque forte, ifolé du 
Gouvernement leur religion & fes Prêtres , les 
Romains en avaient fait des efpèces de Magis- 
tratures, Les facrifices devenaient chez eux 
des ades adminiftratifs. Le Magiftrat principal 
y afli liait, parce qu’ils étaient offerts au nom 
de l’Etat; il y remplirait des fondions publi- 
ques en s’affociant aux cérémonies confacrées 
par le Rituel, & répétant après le Miniflre les 
paroles de la confécration. Des joueurs de flûte 
accompagnaient & foutenaient la voix qui pro- 
nonçait les prières publiques. Rien n’était 
oublié pour rendre le facrifice plus pompeux; 
& l’on y ménageait diverfes nuances qui con- 
tribuaient à nourrir , à réchauffer , la piété des 
Croyans. Il y avait des facrifices particuliers , 
d’autres publia , & pour ainfi dire , ratio, 
naux ; il y en avait d’un caradére plus augufte 
& qui prenaient le nom d ’HolocauJles. Dans 
ces derniers on brûlait la vidime toute entière ; 
dans les autres les Prêtres en retenaient la meil- 
leure partie , dont iis falfaient un feftin à leurs 
amis; tandis que les Miniftres inférieurs pre- 
naient la part du Dieu & la vendaient. Le 
défir de rendre les facrifices plus pompeux mul- 
tipliait à l’infini le nombre des vidimes. Le 
Rituel n’avait pas oublié de ftatuer fur leur 
qualité. Les animaux offerts enholocaiifie fur- 
tout, devaient être les plus beaux de leur 
efpéce. Chaque Divinité s’était approprié pour 
viclimc l’efpécc qui lui agréait plus partkuliè- 


* 3 * 

rement; telles que le bæufk Jupiter/ le taureau 
è Neptune, àBacchus \tfanglicr , àCérésune 
truie , &c. Aux Dieux céleftes de préférence 
des vi&imes blanches , & de noires aux Dieux 
infernaux. Le choix du bois pour le feu du 
facrifice n’était pas non plus indifféreut. Jupiter 
agréait le chêne , Vénus le myrte , &c. La vie- 
time était couronnée de fleurs , ornée de ru. 
bans & de bandelettes ; on lui dorait même les 
-cornes , &c. &c. En un mot tous les acceffoires 
étaient in fiocchi dans ces jours de dévotion , 
accompagnés fréquemment de fêtes publiques * 
& qui prenaient eux mêmes le cata&ére d'une 
fête. Les loix fomptuaires fe taifaient, en quel, 
que forte, pour relever la pompe de ces céré- 
monies auguftes ; les chars & les litières, dont 
l’ufage habituel dans la ville était interdit, 
même aux femmes , devenaient permis pour 
afîifter à un facrifice. 

La force des opinions religieufes était telle, 
que lorsqu’il s’agiflait de tendre plus fortement 
les reflbits des pallions humaines , le Gouver- 
nement s’en faifait une relfource extraordinaire. 
De grandes calamités manifeftanr le dernier dé- 
gré du courroux célefte, on ne pouvait l’ap- 
paifer que par des moyens capables de reveil- 
ler fortement l’attention publique. Si des Hé- 
catombes n’étaient pas jugés (ufflfants , non 
plus que la célébration des grands Jeux, avec 
des proeeflions , des expiations de tout genre. 
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é ts LeéliQernes , (*T le Sénat frappait un coup 
plus vigoureux. 11 vouait le printemi facré , 

1 alla même jusqu’à ordonner le facrifice de 
qielques victimes humaines. La terreur que 
devait infpirer cette dernière expiation , fut 
antnagée avec tant de foin, que i’hiftoire Ro- 
' mane n’en offre que trois exemples. Le vœu 
du >rintems facré fut fait aufli avec beaucoup 
de ûrconfpeétion. U condamnait au feu do 
focrilce tous les beftiaux de l’année, nés depuis 
le ier Mars jusqu’au i« Mai dans loi» ltpays 
Roman; ces victimes, ainfi vouédé, fe ptw 
Baient tans les 4 efpéces des vaches , truies, 
chèvres & brebis. Ce fut en rementant l'opi- 
nion d’après de tels moyens préparatoires, 
que Rome,accablée par les tevers que lei avait 
fiait éprouver Annibal , fe difpofa à entrer de 
nouveau en campagne. Ses foldats , confions 
for le fuccès tes grandes expiations qui avaient 
mis fin au courroux eélefte , fe fendent cru 
coupables de fazrilcge en révoquant en doute 
la promeffe des grandes deftin ces allurées à leur 
patrie. Une ville, dont tous les citoyens 
étaient foldats d'une patrie appellée par les 

.. . . J - I f 


(/) On appellait LtBijltrnts des repas donnés aux 
Dieux. Les feules grandes Divinités étaient in- 
. vitées k ces banqutts fttcrét qui n’avaient lirai 
que très rarement & dans les usceQiUS les plus 
urgentes. 
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Curion. 
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Dieux mêmes a dominer l’univers ", ne pouvait 
qu’avoir des armées invincibles. > <• 

;• : . 13 ..' zi..: J- • J 

. Pour revenir individuellement aux Pontifes* 
le Grand Curion avait une infpe&ion partie»-' 
lière fur les Flammes appelles Curions. Rone 
ayant été divifée en trente quartiers , ou Cu- - 
ries, chaque quartier eut fon Grand -PrÆre 
chargé d’y adminiftrer le culte. Comme ces 
détails de confiance étaient dévolus au nême 
Ordre qui adminiftrait les affaires civiles, l’au« ’ 
torité de Curion ne fe bornait pas uniquement 
aux matières de la religion. Il s’enfuirait que 
le Sacerdoce, qui avait la fuprématie cte tontes 
ces grandes Prêtrifes, était fort inportant. 
Mais cette divifion de Curies , qui répondait 
allez à celle de nos paroijjes , ayart perdu fous 
la République la meilleure partie de fon effet 
politique , le Miniftére particuliit des Curions 
fe reflentit de ces changements. Les temples, 
qui dans les premiers tems s'étiient trouvé bori 
nés à peu près à ceux que deffervaient les Mi- 
niftres de chaqué quartier , fe multiplièrent à 
l’infini. L’établilfement d’un grand Pontificat 
acheva de rendre l’office de Grand Curion plus 
dépendant & plus fubalterne. Néanmoins cette 
grande Prêtrife retint un allez grand luftre , 
d’après l’opinion de fon antique éclat. Les Pa- 
triciens en confervérent la polfeflion exclujîve 
jusqu’à l’an 544. •- >-*-■- ui * 
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J'aLdit; que les Prêtres de chaque culte Q ran j s 
individuel" fbrmaienténtr’eux 'des congrégations Flamines. 
particulières; un FJamine principal Tes préfi- 
dait. Il fe trouvait chargé du régime intérieur 
de fa communauté ; dont les membres toute- 
fois n’étaient nullement obligés de vivre en 
congrégation. Tous ces Collèges, indépendants 
les uns "de# autres , reffortaient du grand Col- 
lège des Pontife» & de Ton chef fuprême. L’au- 
torité religieufe fe trouvait ainli concentrée dans 
on feuh point en même'tems que les foins 
relatifs au bon ordre interne & au régime par- 
ticulier de chaque communauté, étaient furveil- 
lés imnfédiàtement par fon grand Prêtre. Le 
rang de ces Flamines principaux était propor- 
tionné à celui qu’occupait la Divinité doht ils 
préfidaicnt lè culte. On en comptait quinze 
du premier ordre , parmi lesquels ceux de Ju- 
piter , de Mars & de Quirinus obtenaient la 
prépondérance. Ces trois derniers fiégeaient 
de droit au College des Pontifes. Il elt vrat- 
femblable que lorsque Sylla porta à i ç le nom- 
bre de ce grand College , • c’était pour le pro- 
portionner à- celui des grands Prêtres qui pou- 
vaient, cônveqablement y prétendre. ‘"t 
• • • • •. • - ’ * ■ 

Quelques honneurs particuliers avaient été 
accordés au grand - Flamine de Jupiter , tels 
que l’entrée au Sénat , la Chaife Curule & le droit 
de faifeeaux avec un Licteur. Mais ces hono- 
rifiques étaient rachetés par des fujettionj gê- 
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nantes. H ne pouvait pas s’abfentér de Itetne 
un jour entier, ni coucher dehors: le divorce 
lui était défendu, ainfi que je l'ai dit, &C. (/) 
Les Patriciens demeurèrent toujours en pofTeC 
fion de préhder ces trois grands Cultes. It af» 
riva même que le grand -Pontife fut obligé 
quelque -fois d’inftaller malgré eux cesFlamtnct 
principaux , à raifon de ce que l'occupation de 
ces Sacerdoces était incompatible avec les "tip- 
plois civils & militaires, qui offraient une pe» 
fpeftive de gloire plus attrayante pour dac 
Patriciens. t 

— 1 — 

(/) Ce grand Prêtre était aftremt à une fruit 
d ’ étiquettes qui, pour être* minutieufes , n'ca 
exigeaient pas moins l’ohfcrvaUon la plus fern. 
puleufe. Tels étaient le foin de n’employer 
aucun nœud dans quelle partie que ce fij t de 
fon habillement ; de s’abftenir de toucher & 
même de nommer certaines viandes réputées 
inmumies ; de coucher dans un lit tune certaine 
forme & de n’en jamais découcher trois nuits de 
fuite, <S:e. A ces pratiques , auxquelles la fupet*> 
tition attachait une importance grave, s’en 
. joignaient d'autres fondées fur le caraftére an* 
gufte de ce ikcerdoce. Les juges ne requéraient 
jamais en témoignage le ferment du grand Prêtre 
, de Jupiter ; fa fimple aiTertion obtenait la même 
créance le'gale. Le feul Roi des Cacrifices pou- 
vait être admis à l’honneur de & table particu- 
lière. Aucun efclave n'avaic la faculté de tondre 
fa chevelure facrée, & cet office familier nécef- 
i fitait la main d'un homme libre, éfcc. 
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Comme le grand Prêtre de Jupiter était dans 
une repréfentation continuelle, il ne lui était 
pas permis de quitter fa grande Mitre , tant 
-qu’il reliait en plein air. L’hiftoire fait mention 
d’un Sulpicius qui fut dépouillé de fon facerdoce 
par le grand Collège , pour avoir laide tomber 
ion bonnet en facrifiant. Cette négligence», 
qui de nos jours ferait tout au plus rire quel- 
ques afliftans , était aux yeux des Romains fu- 
perftitieux le préfage des plus grands malheurs; 
Tiuobfervance des plus légères formalités dans 
le rituel paradait une profanation , un vrai fa- 
crilége. Audi les Pontifes, dont le caractère 
indélébile n’eût point été détruit par l’effet des 
■délits les plus graves , fe voyaient expofés à 
toute la févérité du Tribunal religieux , fitôt 
qu’on avait à leur imputer de pareilles négli- 
gences. 

Il eft faqie de juger que le revenu des 
Temples devait être immenfe chez un peuple 
où la politique cherchait à fe fortifier de l’afcen- 
dant des opinions rèligieufes. Romulus, en 
faifant la dillribution de fon petit territoire , 
n’avait pas négligé d’en adigner une partie à 
l’entretien du culte. Cet exemple fut fuivl 
par fes fucceffeurs , & * fous la République le 
même ufage ne fit que prendre un plus grand 
accroidement. L’œil de l’Adminiftrateur mo- 
derne s’effraye en contemplant l’immenfe pro- Rs ^ n * 
fudqn qui accompagnait chez les Romains cette Temples. 



tranche- d’une adminiffration très difpendieufe 
dans tous fes détais. Loin que l'Etat cherchât 
:à la crrconfcrire , il prenait foin d’aüigner à 
chaque culte des fonds qui le rendiflent indé- 
pendant du tréfor public ? & les revenus f acres 
des temples n’avaient rien de commun avec 
.ceux du domaine national. Dans les tenu mê- 
me de pauvreté, les richeffes deftinées à l’en- 
tretien du culte étaient bien fupérieures à 
l’efprit de parcimonie générale. Si Rome-, 
avant la conquête de la Grèce, ne put pas s’ho- 
norer des monuments immortels que la viétoirjt 
enleva à l’architedurè , à la foulpture , à la 
^peinture , on la vit augmenter conftamment le 
domaine de fa Mithologïe avec le même foin 
que celui de l’Etat. 11 n’était pas pénible de 
•fe livrer fans mefure à une munificence dont 
les vaincus faifaient tous les fraix. En adoptant 
un culte nouveau dans la Métropole, le pre- 
mier foin du Sénat était de le doter magnifi- 
quement, de fournir aux fraix des édifications 
nécefiaires & d’affigner un revenu fixe aux dé- 
jpenfes annuelles de l’établiffement. Cette fon- 
, dation primitive s’augmentait rapidement du 
produit des fondations pieufes , telles que do- 
tations y offrandes ,• ex-voto & autres tributs 
volontaires de la crédulité. On peut juger com- 
bien cette fource de richeiTes pour les temples 
était inépuifable , quand on fait que la plupart 
des teftaments portaient des legs pieux , qu’on 
attachait de la gloire à infirmer & à doter des 
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annivcrfaircs en mémoire des défunts- (ou pour 
confacrcr quelques faits mémorables ) & que la 
fréquence de ces ufages fut portée au point 
qu’une foule de familles en avait acquis com- 
me un culte particulier. L’obfervance de toiis 
ces devoirs religieux était fi facrée pour les, 
Romains, qu’il était impoffible de concevoir 
l’idée. de s’en affranchir.: -, 

La maffe des Amendes imposées en punition 
de quelque délits reprimés par les Magiftrats , & 
les biens confisqués en vertu d’une condamna-v 
tion pour crime public -, enrichirent aufii le; 
domaine particulier au Sacerdoce. Le droit 
Romain, au lieu de rendre, ces confifcations. 
reverfibles au fifc , ainfi que le pratiquait Athé-, 
nés , les adjugeait à quelque temple. r( , 

= • - • - -i.-M: 

V; Laricheffe intérieure de ces édifices divins, 
répondait aux foins que le Gouvernement, la : 
Religion & les Mœurs prenaient à l’envy pour) 
les orner. L’Etat faifait de ces temples .comme; 
autant de tréfors facrés où il appendait les; 
dépouilles les plus prétieufes obtenues fur le»; 
ennemis. Une foule de monuments, de fta-1 
tues, de tableaux, y. confacraic, par 'ordre 
du Sénat, les traits des grands hommes qu’on. 
voulait immortalisât , ainfi que le fouvenir ides 
aétes jugés dignes de paffer à la poftérité. Le9 
artiites y expofaient adffi '' sràf jugfenftîîb î - dq 
public les «hcf* - d’œuvre de l’art. À ces ncheL 

. *" « -- -• •• - * % i .’ * f ,i> 


fes nationales 6c particulières le? Prêtres joi- 
gnaient tous les ornements qui pouvaient le 
plu9 réhauffer le culte de leur Dieu ; & la piété 
des croyans concourait à féconder les invita- 
tions qui follicitaient le don d’une infinité 
d’offrandes. - * 

0 

Si les revenus des temples étaient immenfes, 
la dépenfe que néceflitait chaque culte était 
prodigieufe. Les grands Prêtres, fupérieurs à 
toute idée de falaire , de même que les Magis- 
trats, ne recevaient point d’émoluments fixes; 
mais la foule des Miniftres fubaltemes devait 
Vivre de l’autel comme d’un métier. Outre ces 
Prêtres inférieurs, il fallait encore entretenir 
une quantité innombrable de Viélimaires, Sa- 
cri ftains, Arufpices employés à la divination, 
Muficiens, &c. De vaftes édifices exigeaient une 
dépenfe & un entretien proportionné à leur 
maifes colofiales. U exiftait de plus un genre 
de prodigalité particulier aux religions payen. 
îles, à favoir la confommation incalculable du 
bétail que les facrifices enlevaient à l’agricul- 
ture. (£>~ , 

V 

■■ ■ 1 ■ ■ ■■■■<■■■ i ■ ■ 

(g) S’il eft difficile, d’affeoif fur quelques b afin 
lûtes le calcul de cette confommation extraordi- 
naire , on juge du moins qu’elle devait être tris 
confidérable , vu l'nfage presque journalier des 
: facrifices publics, & la fréquence , hors de toute 
jaefure, des facrifices offerts par les fimplcs ci- 
toyens. La plûpart des actes de la vie publique, 
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Outre le culte public, chaque famille avait 

dans fa maifon un culte privé. On y adorait 

, 

3 c fouvent de la vie privée, étaient accompagnée 
de cette pieufe cérémonie. Les riches ne pou* 
▼aient en «la fe diftinguer des pauvres que pat 
une plus grande quantité de viéümes. On trou- 
vait d’ailleurs dans cette fucceffion de bâtes im- 
molées, un moyen a(Furé d’obtenir des préfoge» 
favorables. La coafuitation des entrailles com- 
mençait fouvent par êtr e jsnijhrt: lorsqu’on ne. 
& lalTait pas de fournir de nouvelles vi&imes 
aux facriRcateurs , les préfages finiïïaient habi- 
tuellement par devenir propices , & la Divinité 
s’apaifait à la longue. On peut juger combien 
la quantité du facrifice ajoutait à l’opinion (fe 
fon efficacité , par les foins que prenait le Sénat 
de multiplier les vi&imes en proportion de l’im- 
portance du cas qui nécaffitait ces mefures. 
Après la défaite de Tra2yinàne on le voit ordon-. 
oer que 300 bœufs feront immolés à Jupiter, 
fans compter nombre d’autres viâimes aux autres 
Dieux. La viftoire de Scipion fur Syphax & les 
Carthaginois , fut fume d’un facrifice extraordi- 
naire de 120 vi dîmes. J’ai déjà parlé de l’aéte 
qui vouait quelque- fois le printems facré. Au 
furplus cette confommatiou de bétail n’était pas 
toute en pure perte , & elle fbnmiffait à la nour- 
riture du peuple. Les Minières inférieure du 
cnlte vendaient la portion de la Divinité, &fana 
doute les bouchers de la ville, réglaient le nom- 
bre de leurs Tvtritt d'après la fopputation qu’il» 
étaient habitues de faire de toutes ces bouche- 

■ .-/''.J- 
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Ces Lares , fes Fanâtes, {es TRaix tut flaires. 
tes riches citoyens mettaient de l’oftentation à. 
leur confacrer une chapelle particulière^ à leur 
dreffer des autels fomptueux , tandis que ^peu- 
ple le contentait de fimulacres de bois pour fer- 
vii d'objets Jcn/ibles à fon idolâtrie. 0 

. Les Miniftres de la religion Ce mêlaient 
fort peu d’enfeignéride dogme & la. morale; 
c’était l’affaire des loix, eux - quelles 'ta cohfci- 
énee intime & l'habitude des bonnes moeurs 
fervaient de fupplément. La religion , toute 
fenfuelle , confiftait en pratiques extérieures , 
en lignes vifibles, auxquels la fuperftîtion ajou- 
tait les lignes invifibles, les myftères & tout 
ce qui pouvait étendre l'empire des opinions 
icligieufes. Comme l’idolâtrie repofait fur une 
crédulité aveugle , il fallait aux peuples payens 
des Rites au lieux de Dogmes, des interprè- 
tes de la volonté divine & non des prédica- 
teurs de morale. •* ; ■- ’ 

.s/rrr' : 1 : • 't - ■" *’ 

' Moins cette religion avait admis de fpirU 
tualité , & plus le pouvoir du Sacerdoce fe 
trouvait étendu. . L’i^ênd^nt i^és çpimons feli- 
gieufes * affinant £0$ piètres une . jrapdê puif- 
fan ce morale , . ils empruntaient de -lg nature de 
leurs fonctions comme une faculté dé puiffancc 
phyjifiue. - C’eft aihfi que s’il s’agiffait de récon- 
cilier un coupable avec la Divinité ,4’exprer un 
crime commis , &C. , Téntremife Wuh -Pontife 
pouvant feule y parvenir , l’obfervancê de cer- 
- taines 

t 
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•aines pratiques religieufes , impofées au péni- 
tent, ou exercée parle Prêtre, établiflait celui 
ci arbitre de la juftice divine. Là où notre 
Religion requiert la pénitence St la prière , com- 
me de fitnples témoignages extérieurs d’un re- 
pentir intime, le Paganifme accordait à fon 
Rituel, à fes eaux luftroles, la faculté de laver 
les crimes qui par Leur nature n’étaient pas 
inexpiables , tels que les facrilèges. 

Avant de pafTer aux fondions du facerdoce 
qui retrouvaient liées plus intimement au civil, 
jettons un regard du curiofité fur ces Veftales, 
fi fameufes dans l’hiftoire de Rome. 

l 

Les PrêtreiTes de Vefta devaient conferver Des 
leur virginité , comme tout le monde fait. Le Veftales. 
culte principal du temple coniiftait à entretenir 
le feu facré qui brûlait continuellement fur 
l’autel de la Dédie. 11 eft remarquable que ce 
culte n’adopta point les formalités pompeufes 
du Rituel Romain , St qu’il retint toute la fim- 
plicité de fon inftitution primitive. On n’of- 
frait à Vefta aucun facrifice fanglant , mais feu- 
lement quelques libations & des offrandes de 
fruits , gateaux & autres. 

Les Veftales formaient comme une efpéce 
de communauté non cloitrée : elles fe diftin- 
guaient en Novices^ PrêtreiTes du culte & Prêtref. 
fes douairières . 11 devait y avoir au moisis fix 

Tome II Q. 
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Veftales exerçant le culte. Numa n’en avait 
inftitué d’abord que quatre; mais Tarquin l’an- 
cien , ( ou Serv. Tullius félon Plutarque j au- 
gmenta leur nombre de deux. La nomination 
des Veftales , qui fous la Monarchie avait ap- 
partenu au Roi , fut dévolue au grand Pontife. 
Sitôt qu’une place était vacante dans la com- 
munauté , vingt Citoyens étaient admis à prc- 
fenter le même nombre de filles : elles devaient 
avoir de fix à dix ans , fans aucun défaut cor- 
porel, & fe trouver iffues de bonne maifon. La 
grand Pontife agréait publiquement celle â qui 
il lui plaifait d’accorder la préférence, & dès 
ce moment elle partait au Noviciat. Parvenu# 
à l’âge de vingt ans , elle commençait à exer- 
ter le culte ; après dix ans d’exercice elle de- 
venait Douairière , & fe chargeait de l’inftruc- 
tîort des Novices pendant dix autres années. 
Ainfi ce n’était qu’après un féjour dans la com- 
fnunauté de trente années entières , qu’elle 
pouvait fe détacher du culte de Vefta. Redeve- 
nues Citoyennes alors , le Célibat & la Virginité 
ceflaient d’être pour elles ün devoir rigoureux. 
Néanmoins, quoique le mariage ne fût plus 
âéfendu à ces Veftales retirées , il devenait très 
rare qu’elles priffent ün mari. Leur âge , & 
furtoüt le préjugé religieux , qui faifait regarder 
ées noces comme un augure finiftre, les en 
éloignaient d’autant plus que la douairière Ves- 
tale n’avait garde de renoncer aux émoluments 
qui lui étaient çonfervés après fa retraite. Eu 
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prenant l’état de femme mariée, elle n’aurait 
pu conferver aucun des droits attachés au titre 
de Veftale. 

Ces Prétreffes jotiiflaient de la plus hautè 
Confidcration & on leur avait accordé une foule 
de privilèges & d’honorifiques. Quel que fût 
leur âge, la loi les confidérait comme majeu- 
res & les exemptait de cette tutéle perpétuelle 
qui n’avait laiiTé aux femmes aucun état poli* 
tique. Une Veftale , en juftice, était difpenféô 
du fermenté fa fimple parole faifait foi. Un 
criminel , conduit au fupplice, eut été délivré 
par la rencontre d’une de ces Prétrefles , fi elle 
l’affirmait fortuite. En public un Lifteur les 
précédait ; les places les plus honorables leur 
étaient accordées aux fpedacles, & les revenus 
très confiderables du temple leur fourniffaient 
de gros émoluments. 

La plus ancienne gouvernait la communauté 
en préfidant fon régime intérieur , mais fous 
l’infpetftion immédiate du grand Pontife. Le 
chef fuprême du culte avait la furintendance 
fur celui deVefta, comme fur tous les autres. 
Invefti de tous pouvoirs de correétioa, il pu- 
niflait par les Châtiments les plus rigüreuX une 
Veftale allez négligente pour lailfer éteindre le 
feu facré. C’était bien pis fi quelqu’une de ces 
Vierges était convaincue d’avoir eeffc de l’être : 
on enterrait la malheureufe toute vive ) St 
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l’homme qui l’avait féduite,expirait publiquement 
fous les verges. 

La confidération attachée à l’état de Veftale 
faifait que les meilleures maifons s’empreflaient 
de fournir un fujct pour le Noviciat. Si par ha- 
zard les parents n’euffent pas offert volontaire- 
ment un aflez bon nombre de petites filles , le 
grand Prêtre était libre d’en inftaller une dans 
telle famille qu’il lui aurait plu de déiîgner. 

* 

Le temple de Vefta était non feulement re- 
commandable à raifon de fes Prêtrefies , mais il 
recelait aufli un gage facré auquel l’opinion re- 
ligieuse attachait les deftinées de l’Etat. Ce 
Palladium était bien autrement myftèrieux que 
celui des Troyens. La fuperftition en avait fait 
un fecret impénétrable. Sans doute les Veftales, 
quoique établies gardiennes ■ de ce dépôt, Sa- 
vaient pas été admifes à en fonder {'impéné- 
trabilité. Au furplus fi le fecret eût été révélé , 
nous n’aurions pas le plaifir de polféder fur cette 
matière un aulfi grand nombre de differtaùoas 
critiques. 

«<* 
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ARTICLE IL 


Des Sacerdoces 
plus intimement liés 
à l’Adminiftration civile. 


J e n’ai parlé jusqu’ici que des fondions reli- 
gieufes du Sacerdoce. Il en exiftait d’autres 
qui avaient lin rapport plus immédiat avec l’Ad- 
miniftration. Les plus importantes étaient cel- 
les des Augures. 

Dans une religion toute fenfuelle comme 
le paganifme , où les Dieux étaient dans un 
commerce continuel avec les hommes, il était 
naturel d’imaginer que la volonté divine fe 
manifeftait par des fignes fenfibles. La connaif. 
fance de ces lignes conftituait l’art augurai. 
Les Romains empruntèrent de leurs voifins 
cette fuperftition que les Tofcans pratiquaient 
avec un foin particulier. Il n’appartenait pas à 
ces fiécles d’ignorance de s’élever à la hauteur 
des calculs de l’Aftrologie judiciaire, & la fcience 
des Augures & des Arufpices fe trouva mieux’ 
adaptée à j’enfance des peuples Italiens. 



* 4 $ 

Quelques hypothotiques que fufïent-Jes élé- 
ments d’un pareil Art, ils avaient été aiïujettis 
à des pratiques confiantes , à des routines ufu- 
elles , à de certaines régies de convention. 
Voilà ce qui faifait un mîniftère particulier de 
ïobjervance de tous ces fignes, Tout autre 
qu’un initie' eut vainement obfervé le vol des 
oifeaux & interrogé les entrailles des victimes ; 
loin que ces fignes fuflent manifeftes aux re- 
gards du profane , le corroux des dieux n’eut 
pas manqué de menacer le facrilège. 

Collège tes Augures , auffi anciens que la religion 
des dont ils occupaient l’un des miniftères le plus 
u S utcî * yénérés , furent connus à Rome dès le tems 
de Rcunulus, Ce Prince en avait établi trois, 
proportionellement à fes Tribus. Serv. Tullius 
en ajouta un quatrième. Les Plébéyens ayant 
çbtenu (l’an de prendre place au Coliège 
des Pontifes par le doublement de fes membres, 
la même chofe eut lieu à la fois pour le Collège 
des Augures , qui fut alors porté à 9. Sylla en 
augmenta le nombre jusqu’à i$. 

Tous les A êtes adminlftratifs ne devant être 
entrepris que fous de bons Aufpices , cm con- 
fultait les Augures pour favoir s’ils étaient /a- 
vorables. Nous avons vu que la tenue des Co- 
mices devait être précédée de cette cérémonie 
pieufe. Comme le Gouvernement empruntait 
une nouvelle force de cette fuperftition, le j 
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Sénat, loin de chercher à l’affaiblir, lafavorifa 
très efficacement. Ce fut une arme de plus 
dans la main des Patriciens; car non feulement 
Iç minihère des Augures avait été exclufifpour 
*^oute autre cia (Te , mais il n’appartenait pas à 
des Plébcycns de recevoir les Aufpices, attendu 
que cela eut exigé une communication intime 
entre des Prêtres conf acres & des perfonnes 
d’un fang moins pur. L’opinion était telle à 
cet égard , qu’une loi des douze tables , en in- 
terdifant toute alliance entre les deux Ordres, 
en donne pour raifon, que les Patriciens étant 
les feuls qui puijjent prendre les Aufpices , il 
faut que leur fang fe conferve pur & fans 
mélange. 

Ce préjugé religieux fut modifié plutôt 
qu 'affaibli par l’admiflion des Plébéyens aux 
grands emplois civils. En effet quoiqu’il n’y 
eut plus qu’un pas de l’oççupation des grandes 
charges à celle des grands. Sacerdoces, il fallut 
néanmoins un fiéçle entier pour franchir ce der- 
nier rempart des privilèges de l’Ordre patricien. 
Encore les conceffions ne furent jamais que 
partielles à cet egard; les mêmes Patriciens 
qui avaient été aftreints à partager les emplois 
civils , fecourus de la force irréfiftiblc des opi- 
nions religieufes , ne purent pas être dépouillés 
totalement de leurs prétentions exclufives aux 
Sacerdoces principaux. Mais comme la faculté 
de prendre les Aufpices était inhérente,4 Vexct- 
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ciee même des fondions de la Magiftriture , 
fitôt qu’il y eût des Confuls Plébéijerv . , ils de- 
vinrent, à raifon de leur noblefle perfmnelle, 
habiles à établir cette communication intime m 
de la perfonne de P Augure avec celle du Ma- 
giftrat. Ceux ci obtenaient par la consécration 
un caradére qui effaçait toute idée de profa- 
nation. 

Aufpioes On diftinguait les Aufpices en majeurs & 

majeurs. m i neurs : les premiers étaient ceux qu’il ap- 
partenait aux feuls grands Magiftrats de prendre. 
Le pouvoir civil avait employé des précaution# 
très propres à influencer à fon gré ces adcs 
du pouvoir religieux. Un Conful , un Préteur , 
défignaitle jour qu’il voulait obferverles Âufpi- 
ces: fi le Magiftrat n’était pas revêtu person- 
nellement de la dignité d’ Augure , il s’afiociait 
un de ces Miniftres confacre's ,• & le réfultat 
des obfervations décidait fi l’entreprife en ques- 
tion devait être commencée , ou différée. C’eft 
ainfi que les Comices , quoique convoqués , 
pouvaient être renvoyés à un moment qui pa- 
raîtrait plus opportun aux Magiftrats & au Corps 
adminiftratif. On penfe bien que les Augures 
ne cherchaient pat à contrarier les vues d’un 
Ordre dont ils faifaient partie , & qui identi- 
fiait fes intérêts avec les leurs propres. Afin 
qu’on ne pût pas élever autel contre autel, 
les Aufpices du Magiftrat Supérieur faifaient 
taire ceux du Magiftrat qui lui était fébordonné. 
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Àinfi lorsqu’un Conful avait annonce que tel 
jour il procéderait à cette obfervation , il était 
interdit à tout autre, même aux Préteurs, d« 
les obferver ce jour là. Sans cette précaution, 
l’Augure , qui contemplait avec le premier Ma- 
giftrat, aurait bien pu ne pas trouver les mêmes 
refultats que fon confrère : alors la fcience au- 
gurale, ou du moins fes pro^effeurs, feraient 
tombés en défaut , au grand fcandale du peuple 
Romain. 

Le Sénat ne s’était pas contenté de placer 
le pouvoir augurai dans cette dépendance des 
Magiftrats civils ; lui même s’était refervé d’en 
diriger à fon gré l’influence. Un décr.t ordon- 
nait fréquemment la fufpenfion de toutes ob- 
fervations des Augures pendant un jourdéfigné. 

D’après une pareille défenfe , perfonne dans 
la République ne pouvait plus prendre les aus- 
pices jusqu’à l’expiration du tems marqué. Le 
Corps adminiftratif pouvait ainfi déjoiier les. 
vues particulières d’un Magiftrat qu’il aurait cru 
enclin à s’appuyer de l'obfervation d’Aufpices , 

défavorables, pour rompre ou différer quelque 
aéte important de l’adminiftration. 

On défignait du titre de mineurs les Aufpi- AuCpice» 
ces qui n’étaient pas pris d’après l’autorifa- m ‘ neurs- 
tion expreffe & en la préfcnce des Magis- 
ttats fupérieurs , tels que les ConfulS & Pré- 
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augurai. 


teurs. ( h ) Les Ediles Curules ne pouvaient, 
prendre que des Aufpices mineurs , & Iss autres 
Magiftrats non curulcs n’avaient droit d’en pren- 
dre d’aucune efpéce. Les Augures , en leur par- 
ticulier, étaient aufli les maîtres d’obferver j 
mais privés de la légalité attachée à la préfence 
du fonefinnaire public , ils étaient réduits à de 
{impies Aufpices mineurs. Ceux - ci n’avaient 
guère d’autre importance que pour des a&es 
privés, tandis que les majeurs s’appliquaient 
aux princ : paux aétes de l’Adminiftration. C’ell 
ainfi qu'un citoyen était libre de confulter à 
fon gré la fciencc de l’Augure fur fes affaires, 
particulières; & rien n’était plus commun que 
ces confuitations. Les Romains en avaient ac~ 
quisune certaine routine qui leur faifait noter 
comme défavorables une infinité de fignes. La 
fuperftition s’en effrayait, & l’on recourait au 
miniftre de la feience divine pour les détourner, 

' Cette feiençe , ou art augurai , fe fondait 
principalement fur l’obfervation du vol des 
oifeaux, de leur chant, de leur manière de 
boire & de manger, &c. L’Augure , affis fur fon 
fiége curule, vêtu de la pourpre Magiftrale, 


(h) Les Proconfuls & Propre tenrs avaient le mêro* 
droit de prendre les Aufpices majeters. Ileftinu-. 
tile d’avertir que le Dictateur 8i l’Entreroi le 
poffe daient également. 
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défignait avec fon bâton augurai ( i ) une cer- 
taine partie du ciel , qui prenait alors le nom 
de Temple. Après avoir ainfi pris le Taber- 
nacle (comme s’exprimaient les Romains,) il 
entrait en fondions , fe conformant très fcrupu- 
leufement au formulaire de fon Rituel, attentif 
à recueillir tous les fignes vifibles par lesquels 
la volonté divine femanifdhit à lui, &c. Tous 
les phénomènes céleftes étaient de fon reflort, 
le tonnère & les éclairs ceflaient d’être de fim- 
ples rçfultats phyfiques des loix générales im- 
primées à l’univers : la philofophie , muette de- 
vant la fuperftition , n'avait garde de provo- 
quer le courroux des prêtres en enlevant la 
foudre à Jupiter. Auffi dès qu’il furyenait un 
orage , toute affaire publique était fufpendue ; 
la tenue des Comices , & la célébration de quel- 
que ade religieux, s’interrompaient à l’inftant 
que des fignes auffi folemnels venaient annon- 
cer que la divinité en ordonnait la ceffation. 
Néanmoins les ades , déjà conclus avant que 
l’affemblée fut congédiée, confervaient toute 
leur validité, 11 était encore un figne réputé 
comme une injondion expreffe de diffoudre le 
Comice ; à favoir fi quelqu’un venait à tomber 


( * ) Le bâton augurai , dont nos crottes d’Evê- 
que ont retenu la forme , était en grande véné- 
ration chez les Romains. On peut en juger par 
le foin quç prit le Sénat de folemnifer l’époque 
où ce bâton fut retrouvé dans les décombres 
de Rome , que les Gaulois venaient de brûler. 


d’épilepfie dans l'affemblée. Ce mal en avait 
retenu le nom de comitial. L’art augurai bril- 
lait furtout à détourner ces prodiges & mons- 
tres épouvantables qu’on voit reparaître fi fré- 
quemment dans les annales Romaines. Il ap- 
partenait à la feieoce divine de prononcer fur 
la manifeftation de tous ces fignes extraordi- 
naires. Ainfi lorsqu’un bœuf s’avifait de parler, 
qu’une pluye de fang, des grêles de pierres 
tombaient fur quelques cantons, lorsque de 
grands miracles rempliffaient les efprits d’une 
crainte religieufe, l'art divinatoire s’appliquait 
à expier ces prodiges, à les interpréter, à dé- 
tourner , à appaifer la colère célefte. Les Au- 
gures n’étaient pas moins habiles à rafiurcr le* 
efprits, qu’à les épouvanter. Dans ces grandes 
occafions , leur Collège convoqué extraordinai- 
ment avifait au nombre de facrifices, de pro- 
eeffions & d'expiations folemnelles que nécelïw 
tait l’urgence du cas. Le collège des Pontifes 
réglait le tems , le lieu , la durée , les formules 
de toutes ces cérémonies religieufes. Rien 
n’alterait l’unité du pouvoir adminiftratlf , atten- 
du que tous ces Collèges n’avaient la faculté 
d'agir qu’en vertu d’un Sénatus-confulte. 

Indépendamment de ces circonftances ex- 
traordinaires qui tenaient l’art augurai dans une 
vénération publique, il était des fupçrftitions 
plus ou moins ufuelles pour lesquelles on con- 
fuitait fréquemment la fcience de l’Augure. 
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Comme il devenait important pour chaque ci* 
toyen de connaître lui même la valeur des pré- 
sages qui devaient déterminer toutes Tes aétions, 
on en avait fait une routine à l’ufage journa- 
lier. Il s’agiflait furtout de bien diftinguer le*' 
fignes défavorables , afin de s’abftenir de l’aéte 
entrepris fous de fâcheux aufpices. Les Ecri- 
vains anciens , en nous faifant connaître les 
mœurs & l’efprit de leurs contemporains , n’ont 
pas dédaigné d’indiquer plufieurs de ces préfages 
fnifires. Je vais en préfenter une lifte à la 
curiofité de mes le&eurs ; plus elle eft incom- 
plette , & plus elle étend la mefure de l'efprit 
fuperftitieux des Romains. Une coupe ou une 
Jalière renverjce , des cendres dijpajées , du 
miel & Je F huile répandue , quelque viande 
tombée à terre ; parler d’incendie dans un 
Je fin , verfer de feati fous la table oà ton 
mangeait , éternuer dejjits , balayer dans Iç 
tems que quelqu'un des convives Je levait, def- 
Jervir pendant qu’un autre buvait ; s’il arri- 
vait que tous Je tujjent en mime tems fans 
defiein & comme par hazard , que l’on vint 
à tomber , à heurter du pied contre quelque 
chofc,- à s'accrocher à quelque autre par Jet 
habits i f un chien noir venait à entrer dans 
une maifon étrangère , qu’on fit la rencontre 
d’un lièvre , Jerpent ou loup , pajjant de la 
fauche à la droite , d'une belette ou d'une chien- 
rie faifant fes petits, d'une per forme, d'une 
bête , ou d’un lieu, dont U nom offrait quelque 
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Jîgnif cation malheur cufc ,• Ji det rats dans vo- 
tre maifon venaient à ronger quelque choje 
de prctieux-, Ji l’on chauffait mal un foulier , 
ou le gauche avant le droit ; Ji Jes pieds dé- 
mangeaient ,Ji les yeux fourcillaient , Jt T oreille 
tintait , Jt la langue fourchait. Sec. &c. &c. 
La plûpart des Romains , attentifs à des préfa- 
ges de cette importance , redoublaient de piété 
pour détourner les effets finiftres dont ils fe 
croyaient menacés par ces avertiffements ; & la 
fcience de l’augure était confultée fréquemment 
l'ur des cas d’une femblable gravité. 

i ' > ■ 

Les Augures , non moins que les Pontifes , 
avaient leurs myltères particuliers. Cicéron qui 
était revêtu de cette première dignité, fans 
être Grand - Prêtre , avoue dans fes écrits, qu'il 
ignore bien deschofes que favaientles Pontifes; 
ajoutant que quand il les faurait, il feindrait 
de les ignorer. Il n’avait garde , non plus , de 
févéler ce que l’initiation à l’art augurai lui 
avait appris; puisque cette cérémonie était 
précédée des ferments les plus facrés de n’en 
dévoiler jamais la myiticité. 

s Comme l’art augurai néceflitait la connaif- 
fance des éléments dont fe compofait la fcieAce, 
les Romains faifaient faire un cours particulier 
de cette étude aux enfans qu’ils deftinaient à 
poftuler un jour la dignité d’Augure. *A cet 
effet en en tenait toujours un bon nombre dans 
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les villes principales de l’Etrurie , où les enfans 
des meilleures maifons Romaines allaient étu- 
dier cette fcience fous des Profelfeurs Tofcans. 
Ce peuple fe piquait d’exceller dans Yart divi- 
natoire. Audi le Rituel Romain était- il écrit 
en langue Etrusque. Cette étude préparatoire 
difpofait les éleves à figurer parmi les candi- 
dats du College augurai. Une fois admis dans 
fon fein, ils apprenaient de leurs confrères le 
complément de la l'cienee & s’initiaient à tous 
les myftères. 

L’influence des Augures fur l’exercice des 
grands ailes adininiftratifs étant très puiflante, 
on avait pris la précaution d'interdire que deux 
membres de la même famille puffenc fe trouver 
à la fois agrégés à ce Collège. 11 avait paru 
utile d’éviter la facilité dangéreufe d’une con- 
nivence de parenté. 

Lorsqu’un Augure avait , de fa fcience cer- 
taine , dénoncé l'exiftence de ce qu’il appellait 
àe fâcheux Aufpices , non feulement le peuple 
s humiliait aveuglément devant le Miniftre de 
la divinité , mais toute réfiftance effective oût 
encouru la peine la plus grave. PerGlter dans 
1 exercice d’un aéte public malgré la dénoncia- 
tion formelle de l’Augure , eût été un vrai fa- 
crilege: le Magiftrat imprudent qui s’en lirait 
rendu coupable , eut difficilement évité fin dé- 
gradation. 



L’on n'avait garde de négliger de tenir de8 
Augures aux armées, car nulle part l’infiuence 
des opinions rcligieufes n’avait paru plus utile. 
De même qu’oii purifiait les troupes par des 
facrifices & d’autres cérémonies picufes , il fal- 
lait que !e Généraient auprès de lui un Miniftre 
des Dieux qui pût l’avertir quand la divinité 
fe montrait propice , ou défavorable. Mais la 
vigueur du Gouvernement avait pris fom de 
fubordonner l’Augure au Général, plus encore 
qu’il ne l’était aux Confuls à Rome. Les aufpi- 
ces ne pouvaient être pris au camp que par 
l’ordre exprès du Généralifime. On penfe bien 
qu’ils fe trouvaient favorables toutes les fois 
que cela convenait à la politique d’un chef tout 
pailfant. L’Augure favorifant les vues de fon 
Commandant , le courage du foldat s’enflam- 
mait par l’eifet d’une confiance aveugle qui lui 
promettait la victoire au nom des Dieux. L’his- 
toire Romaine eft remplie de traits qui annon- 
cent que les plus grands Capitaines furent s’aider 
de l’alcendant des opinions rcligieufes, en don- 
nant eux mêmes le premier exemple de la 
crédulité. 

Il ne faut pas confondre avec l’art augurai 
Arofpices. celui des ^rufpices. La philofophie peut ranger 
au même dégré de fuperftition toutes ces pra- 
tiques religieufes; mais le politique a égard 
au dégré d’irîfluence qu’obtenaient ces deux bran- 
ches de l’art divinatoire: or l’opinion avait 
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établi entre elles une grande-différence. Le 
Gouvernement, qui s’était refervé la direction 
immédiate de l’art des Augures, parai fiait avoir 
voulu faire de l'art des Arufpices une fuperfti- 
tion populaire , qu’on livrait à l’ufage de la 
multitude. 11 confiftait à obferver les entrailles 
des viétimes & les diverfes circonftances accef- 
Joires dans les facrifices. Il avait , non moins 
que l’art augurai, fes fignes de convention; 
d’après lesquels on jugeait fi la faveur de la di- 
vinité fe manifeftait allez vifiblement. Loin 
que la perfonnedes Arufpices fut entourée delà 
même vénération publique qu’obtenaient les 
Augures , cet Art , abandonné à d^s étrangers 
pour la plupart, paraiffait au-delfous de la digni- 
té du citoyen Romain. On ne regardait guère 
les Arufpices que comme des mercénaires , exer- 
çant un mctier & non un Jacerdoce : auffi fe 
trouvaient ils fubordonnés entièrement aux mi- 
niftres de la religion & aux fimples facrificateurs. 

L’Arufpice devait confidérer la démarche de 
la viétime conduite à l’autel , les circonftances 
qui accompagnaient fa mort, la fcrutation de 
fes entrailles , la flamme , la fumée du facrifice, 
&c. Si l’on en était mécontent , on partait à 
un autre facrifice , jusqu’à ce que les fignes 
fulTent devenus propices ; autrement l’acte pro- 
pofé était différé, fufpendu. Comme la foule 
du peuple était préfente & entourait l’Arufpi. 
ce ces pratiques , divulguées fans myftère & 
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exercées par des hommes du commun, ne coiw 
fervaient rien de ce caractère augufte qu’on im- 
primait aux aufpices. L’Augure communiquant 
avec le feul Magiftrat, écartait de lui tout 
profane. Au furplus le Gouvernement, charmé 
d’alimenter la crédulité publique, abandonnait 
à l’avidité d’une foule d’Arufpices Tofcans le 
foin d’acréditer l'art qui les fàifait vivre. Ci- 
céron difait d’eux fort plaifamment qu’un 
Arufpice regardant fon confrère a bien de la 
peine à s'empêcher de rire. Cet Ecrivain fe gar- 
dait bien de s’exprimer avec la même liberté 
fur fes confrères du Collège augurai. 

Les Généraux , qui avaient toujours dans 
leurs armées un bon nombre d’Arufpices, tout 
en profitant de leur art pour influencer le fol- 
dat à leur gré, étaient bien loin de leur té- 
moigner les mêmes ménagements qu’aux Au- 
gures. Tandis que ceux-ci, par leurs entours 
& leur confiftance politique , s’identifiaient na- 
turellement avec les vues d’un Commandant 
du même Ordre qu’eux , les Arufpices n’étaient 
guère que des Jerviteurs à gâges. De même 
qu’on récompenfait leur dévouement au Chef, 
onfavait punir les témoignages de mauvaife vo. 
lonté qui leur feraient échapés maladroitement. 
Parmi les exemples nombreux qu’en fournit 
l’hiftoire , je citerai celui de Papirius Curfor , 
tel que le rapporte Tite-Live. Ce Général 
voulant livrer bataille , apprend qu'il fe reparu 
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dait que les Àrufpices avaient trouvé des lignes 
défavorables. ,,On m’a annoncé, dit-il, l’aus- 
»pice le plus favorable pour mon armée & 
«pour le peuple Romain. Je m’y tiens, & 
«fi ce rapport eft faux , la peine en retombera 
„fur ceux qui ont fait la faute." Il fit placer 
fes Arulpices entre les deux armées qui déjà 
en venaient aux mains ; & leur mort inévita- 
ble parut au'foldat une expiation agréable aux 
Dieux, qui puniraient l’inexaditude & l’infidé- 
lité avec lesquelles ces miniftres de l’art divi- 
natoire s’étaient acquitté de leurs fonctions. 

Dans une autre circonftance , où il s’agif- 
fait également de livrer combat , Appius Pul- 
cher y chercha moins de façons. On vint lui 
rapporter que les poulets f acres ne voulaient 
pas manger ; hé bien , dit il , qu'on les fajje. 
boire ; & il ordonne qu’on les jette à la mer. 
Le Sénat blâma vivement cet ade inconfidéré 
de fon Général de Sicile ; tandis qu’il avait ap- 
prouvé la conduite de Papirius. C'eft qu’abs- 
tradion faite de la vidoire obtenue par celui-ci 
& de la défaite éprouvée par Appius , l’adion 
du premier était politiquement bonne , celle du 
fécond politiquement mauvaife ; ainfi que l’ob- 
ferve très bien Machiavel. 

Loin que les défaites tendiflent à éclairer 
le peuple fur la fauffeté de l’art augurai, le 
Sénat faifait en forte que les malheurs publie! 
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contribuaient , non moins que la viétoire , à 
accréditer cette fuperftition. Pour peu que le 
Général malheureux n’eût pas la réputation 
d’un homme très religieux , on répandait qu’il 
avait éèé battu pour s'être moque des Augures. 
Les hiltoriens Latins eux mêmes attribuent à 
cette impiété les grands échecs de la fécondé 
guerre Punique ; tandis que Fabius Maximus , 
le grand Scipion Afriquain, & tous les Géné- 
raux les plus diftingués par leur capacité , bril- 
lent encore dans l’hiftoire , à raifon du refpeét 
fcrupuleux avec lequel ils rempliffaient tous 
les devoirs religieux. La leéture des annales 
Romaines peut feule apprendre jusqu’à quel 
point le Gouvernement fut conftamment fe 
renforcer de l’afcendant des opinions religieufes. 
Se borner à quelques traits ifolés, au lieu de 
fuivrc l’enfemble de la marche hiftorique, ce 
ferait rompre la force de cette chaîne politique 
qui liait l’admlnillration civile à celle du culte. 
Continuons de parcourir les différents détails 
qui appartiennent à cette dernière. 

Cette inftitution , qu’on fait remonter jus- 
des Fe- ( l u ’ atl régne de Tullus Hoftilius, & même à 
ciales. celui du pieux Numa , avait pour but de mettre 
du coté des Romains les apparences de la juftice 
dans leurs déclarations de guerre. Le Sénat , 
avant de commencer les hoftilités, envoyait 
demander , fuivant le droit des gens, réparation 
au Peuple qu’il fe difpofait à attaquer. Un 
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Féciale était chargé de cette million ; ou fi fon 
importance néceffitait un Ambaffadeur extra- 
ordinaire , un Féciale l’accompagnait. Il devait 
s’écouler trente jours entre cette formalité &le 
commencement deshoftilités. Si la fommation 
n'avait pas produit fon effet à cette époque, c’eft 
à dire , lorsque le Général était prêt à entrer 
en campagne, un Féciale retournait fur la fron- 
tière ennemie, & lançant contre elle un javelot 
enfanglanté, il déclarait formellement la guerre 
dans les termes confacrés. Lorsque l’ennemi 
à attaquer fe trouva trop éloigné de Rome pour 
que cette formalité pût s’exécuter fans perte 
d’un tems prétiçux, on prit un moyen de fatis- 
• faire à la lettre du réglement religieux, fan 9 
s’affujettir à aucun delai funejle pour les opéra- 
tions militaires. Le Sénat fit confacrer, auprès 
de la ville, un terrein qui fut appellé le 
Champ ennemi. Un Féciale y venait faire 
autentiquement fa déclaration de guerre; & fi 
elle ne parvenait pas jusqu’au peuple intéreffé 
à la connaître , les Dieux qui l’avaient enten- 
due n’en approuvaient pas moins la bonne foi 
Romaine qui les prenait à témoins. 

Les Féciaîes formaient entreux un Collège 
qui fut porté jufqu’à 20 membres. Ce miniftère, 
à - la - fois civil & religieux , était très eonfidéré. 
On lui avait attribué la connaiffançe de certai- 
nes affaires, ayant trait à ce que nous appel- 
ions le droit des gens. Le Sénat s’en fervit 



pour revêtir de forme* religicufes & legales 
plufieurs actes de fon adminiftration étrangère. 
Fallait- il déclarer la guerre? conclure quelque 
traité ? le Collège des Féciales intervenait ; 
afin que la politique pût s’étayer de la religion. 
Un de ces Miniftres confacrés prononçait au 
nom du peuple Romain le ferment par lequel 
On jurait l’obfervation du traité conclu. Si l’on 
n’était pas toujours fcrupuleux à refpeéter les 
claufes de l’alliance, du moins on obfervait 
fidèlement de ne jamais s’écarter des formules 
qui en confacraient la folemnité. 

Décem- La fuperflition Romaine n’avait garde de 
▼irs eom- s’affranchir de la confultation des Oracles dont 
garde des I e paganlfme foifait l'objet le plus facré de fon 
Uvres culte. Non feulement ce peuple égalait, ou 
furpaffait, la crédulité des Grecs pour toutes 
les prédirions myfiêrieufes confignées dans les 
livres facrés des Sibylles ; mais plus politique 
en cela que fes voifins , il avait placé ce grand 
mobile religieux dans les mains de l’adminiftra- 
tion & non dans celles des Prêtres. Le Gou- 
vernement S’était peu embarralfé de pofféder 
dans fon territoire quelques/ûôr/çuer d Oracles 
qu’il eût pu fans doute achalander tout aufli bien 
que ceux de Delphes & de Cumes. De pareilles 
fpéculations , objet de commerce pour les deux 
Grèces, n’entraient pas dans les vues de la 
politique Romaine ; & le Sénat , au lieu d’aban- 
donner au Minières d’Appollon cette propriété 
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lucrative , en enrichit le domaine de fes pou- 
voirs politiques On ne contefta donc nulle- 
ment à l’Appollon de la Grèce le droit exclufif 
de prcrphétifer , mais l’application des prophé- 
ties appcrtint au Gouvernement même. 

Il importe allez peu de connaître à quelle 
époque, & par qu’elles circonftances , on fe 
trouva pofféder à Rome quelques livres prétieux 
d’Oracles , émanés de la bouche des Sibylles. 
La -garde en fut confiée aux flamines d’Appol- 
lon, mais comme propriété du Gouvernement 
& non du temple. Ces Prêtres ne pouvaient 
recourir à ces n-.anufcrits facrés qu’en vertu 
d’un Sénafcus - Confulte exprès. On accom- 
pagnait de la plus grande folemnité religieufe 
l’exécution de cet acte adminiftratif ; & fitôt 
que les flamines avaient rempli les vues du 
Gouvernement , le livre prophétique rentrait au 
dépôt confacré. Ces moyens moraux , bien 
moins prodigués que^ns les autres contrées 
Payennes , étaient tenus comme en referve pour 
les époques les plus désaftreufes ; auflî leur 
efficacité fut toujours très puifïante à Rome. Il 
femble même que les Oracles pofledés par les 
Romains craignilfent de compromettre la divi- 
nation d’Appollon ; car tandis que les Prêtres 
Grecs aventuraient affez facilement la fcience 
de leur Dieu, les flamines de Rome concen- 
traient davantage la manifeftation de l’avenir. 
Ils fe bornaient le plus fouvent à ordonner des 
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fccrifices , des fupplications , purifications , ex- 
piions, procédions , & autre» pratiques reli- 
gieufes : on s’en fervait pour remonter \t ref- 
fort de la piété; & le peuple s’échauffait d’un 
faint enthoufiafme à la voix de fes prêtres , qui 
Taffuraient que le courroux des Dieux venait 
d’être appaifé. 

Les Flammes commis à la garde des livres 
facrés, ne furent longtems que'deux. On fait 
remonter leur inftitution au régne delun des 
Tarquins. L’époque qui porta leur nombre à 
dix eft fixée avec plus de préciuon à l’an ?8 6. 
11 eft à remarquer que ce facerdoce eft le premier 
que les Plébéyens parvinrent a rendre commun 
à leur Ordre. 11 y eut dèstois cinq flammes 
d’Appollon tirés de chacun des deux Ordres 
pour en porter le nombre à dix. ( k ). Sur la 
fin de la République il fut augmenté jusqu’à 
quinze. La circonftance d’être les gardiens & 


(A) Il ne faut pas s’étoflrer île voir les Plébéyens 
s’attacher à partager ce facerdoce , avant même 
qu’ils enflent obtenu les grandes conceffinns qui 
ne leur furent accordées que plus d’un an après. 
Pendant ces tems orageux de la lu te la pins vio- 
lente entre les deux Ordres, les Tribuns purent 
craindre , que le Sénat in extremis ne fit tout à 
coup arriver à fon fecours les Oracles. Il devint 
prudent de détourner le coup , en initiant dans 
les fecrets d’Appollon quelques Mini Ares qui 
, par leur naiffanee feraient dévoués à la caufe des 
Plébéyens, 
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les interprètes des Oracles divins donna à ces 
flamines d’Appollon quelque confiftance poli, 
tique. Leur communauté influait plus particu- 
liérement fur l’exercice général du culte, en 
raifon de ce qu’ils infpeétaient l’exécution des 
facrifices & autres actes ordonnés par leur Dieu. 
On leur avait accordé aufli la direction des grands 
Jeux féculaires dont la célébration fe faifait 
avec une folemnité extraordinaire, à peu -près 
tous les cent ans. 

Les Oracles des Sibylles perdirent beaucoup 
de la contiance qu’ils infpiraient , à raifon d’un 
événement qui affaiblit cette fuperftition, en la 
tenant moins concentrée. L’incendie du Capi- 
tole , furvenu en 670 , confuma ces livres fa- 
crés. Le Sénat, voulant réparer cette perte, 
fit recueillir de toutes parts les Oracles des di- 
verfes Sibylles. La curiofité en propagea des 
copies , avec d’autant plus de facilité que la con- 
naiflance de lh langue Grecque , dans laquelle 
étaient écrits ces Oracles , avait celle d’être rare 
à Rome. Le nouveau receuil ne put pas obtenir 
le même fecret myftèrieux qui avait fait la for- 
tune de l'ancien : il était d’ailleurs dépouillé 
du preftige qu’une tradition , confacrée depuis 
plufieurs fiécles , avait imprimé à des prophéties 
couvertes d’un voile impénétrable. Si l’on ajoute 
à cela que les lumières de la philofophie Grec- 
que commençaient à reftreindre l’empire de la 
fuperftition Romaine, on fera étonné que le 
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difcrédit du fécond recueil n’ait pas été total. 
Combien l’autorité des anciens Oracles avait dû 
être impérieufe, puisque malgré tout ce qui 
tendait à faire tomber les nouveaux , l’on s’en 
fervait encore comme d’une arme très puiflan- 
te. (/) Augufte, qui favait fi bien apprétier 
tous les moyens d’influencer l’opinion publique, 
chercha à remettre exclufivement dans les 
mains du Gouvernement la dire&ion de cette 
force. Après qu’il eût fuccédé à Lépide dans le 

( / ) L’hiftoire du dernier fiécle de Rome en four- 
nit deux exemples bien mémorables ; l’un eft 
l’obftacle qui fut oppofé au rétabliffement de Pto- 
lémée Aulétes fur le thrône d’Egypte. Ce Mo- 
narque avait acheté la prote&ion de Céfar & de 
Pompée ; mais les adverfaires de ces deux grand* 
hommes traverférent avec fuccès un plan que le* 
protecteurs du Prince avaient à coeur; parce 
qu’on put fe fortifier contre eux d’un oracle de 
la Sibylle. Second exemple. Les amis de Céfar 
n’avaient pas trouvé de moyen plus efficace pour 
donner le change à la haine du peuple Romain 
contre le Diadème, qu’en favorifant la publica- 
tion d’un Oracle qui annonçait que les Parthes 
ne pouvaient être vaincus que par un Roi. L’am- 
bition d’être les conquérants de l’univers retrou- 
vant ainfi aux prifes avec l’horreur qu'infpirait 
la royauté, la fuperftition allait achever ce que 
n’avaient pu obtenir la viétoire & la toute-puif- 
fance. Céfar, qui fe difpofait à une expédition 
contre les Parthes allait être couronné, lorsque la 
mort lui enleva le feeptre. 
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{rend Pontificat , il ordonna expreflement que 
tous les particuliers qui pofiedaient actuellement 
ou recouvreraient dans la fuite quelques exem- 
plaires des recueils d’Oracles Sibyllins , euffent 
à les remettre au grand-Pontife. Par ce moyen 
ce Prince frappa de nullité & ceux qui échap- 
pèrent à fes recherches & ceux qu’il lui plut de 
brûler comme apocryphes ; il y eut plus de deux 
mille recueils amfi détruits., Ceux qu’il jugea à 
propos de conferver comme authentiques, re- 
prirent par là quelque vénération , & furent re- 
placés fous l’infpection des Qitindccimvirs. 
Pour rendre ce dépôt plus facré, Augufte voulut 
en établir Appollon lui même gardien ; & il fit 
fceller fous le focle de la ftatue de ce Dieu 
l’exemplaire qui venait d’être reconnu pour le 
feul authentique. 

Il eft inutile de parler des forts & de toutes 
les fuperftitions grofliéres que les Prêtres des 
faux Dieux entretenaient pour leur utilité par- 
ticulière. Ces divinations , à l’ufage de la po- 
pulace, étaient aux Oracles de Sibylles ce que 
les Arufpices étaient aux Augures. Cicéron fe 
permettait de tourner en ridicule ces efpéces 
de fraudes pieufes , parce que placées hors de 
la main du Gouvernement elles reffortaient di- 
rectement ' au Tribunal de l’opinion publique. 
Les anciens Romains avaient leurs forts de 
Pre’nejie & de Tybur , comme nous avons eu 
longtems nos fortilèges. Mais , chez les Payens 
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principalement, il appartenait à beaucoup de 
perfonnes d’y croire & à fort peu de s’en moquer. 

D es Le miniftère des Epulons doit encore être 
Epulons. com pté au rang de ceux dont les fondions 
étaient à la fois civiles & religieufes. U fut 
inftitué, l’an SS7 , d’abord au nombre de trois 
membres, & on le porta par la fuite à fept. 
Ces charges à vie obtenaient une grande confi- 
dération. Leur emploi qui avait le caractère 
d’un facerdoce, confiftait, ainfi que l’indique 
leur nom , à infpeder tout ce qui avait rapport 
aux banquets facrés & aux feftins publics , en 
ufage dans les grandes fêtes folemnelles. Les 
banquets facrés prenaient le nom de lcftijicr - 
nés. Le plus vénéré de tous était celui qu’on 
donnait à Jupiter. Ce Dieu n’admettait à fa 
table que Junon & Minerve, & il eft remar- 
quable que ces deux Déeffes étaient affifes fur 
des fiéges , tandis que Jupiter parafait couché 
fur un lit à la Romaine. Cette étiquette était 
une fuite des anciennes mœurs; car pendant 
les premiers fiéçles de Rome , les femmes, par 
modeftie, n’avaient point encore adopté l’ufage 
de fe coucher pour prendre leurs repas, comme 
déjà le pratiquaient les hommes. 

Les jours de grandes fêtes , & à la fuite des 
facrifices publics , il y avait un feftin folemnel 
auquel les Epulons préfidaient. Le moindre de 
leurs foins était de faire les honneurs du repas: 
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il s’agiffait furtout que la préfence d’un minis- 
tre confacré maintint l’obfervation des cérémo- 
nies religieufes qui devaient y être pratiquées. 
Voilà pourquoi les principaux Magiftrats , qui 
tous avaient droit d’y aflifter , de même que les 
Sénateurs, n’étaient pas chargés de ces fonc- 
tions publiques. On avait confié aux Pontifes 
la diredion de ces feftins facrés, avant l'inftitu- 
tion des Epulons créés adhoc. Quelque bornée 
que nous paraifle avoir dû être la jurisdiétion 
de ces places , elles empruntaient une aflez 
grande confiftance de l’opinion attachée à leurs 
fondions religieufes ; aufli les Annales Romai- 
âies offrent -elles les noms des premiers perfon- 
nages de l’Etat occupant conftamment ces fa- 
cerdoces d’Epulons. 

La dejjcrte des Dieux & les reftes du facri- 
fice avaient d’abord fait les fraix de ces feftins 
folemnels. Mais lorsque le luxe eût étendu 
toutes fes branches à Rome , la recherche & 
l’abondance des mets ne tardèrent pas à être 
étalées fur toutes ces tables. La plume faty- 
rique des Poètes , qui confignait à la poftérité 
la gourmandife *des prêtres Saliens , ne gardait 
le filence fur les banquets des Epulons que 
parce que ceux-ci avaient le caradère impofant 
de Magiftrats ; tandis que les autres étaient de 
fimples membres de quelques congrégations 
pieufes. Je fais cette remarque pour noter non 
feulement la différence furvenue dans les mœurs 



des Romains, qui s’étaient honoré fi longtems de 
leur frugalité ; mais encore un détail prétieux 
dans leur adminiftration. La liberté des écrits 
publics était contenue dans des bornes affez 
ftrid.es , furtout pour ce qui avait trait au Gou- 
vernement ; & les Ediles Curules euffent répri- 
mé bien vite tout ce qui leur aurait paru offen- 
fer la dignité de la Magiftrature. 

Je terminerai ce que j’ai à dire des facerdo- 
ces dont le caradère était plutôt civil que reli- 
gieux, en faifant obferver qu’ils n’étaient pas , 
comme les autres , incompatibles avec la guerre ; 
& qu’un citoyen pouvait en réunir plufieurs. 
Il était naturel que les Prêtres, affedés fpécia- 
lement au culte , fuflent exemptés de la conf- 
cription militaire. On n’en exceptait qu’un 
feul cas , celui où Rome était en guerre contre 
les Gaulois. Ce peuple s’était tellement rendu 
redoutable aux Romains, que ces fiers conqué- 
rants combattaient alors plutôt pour leur falut 
que pour la vifloirc. Après l’événement qui 
livra leur ville aux Gaulois , ils avaient ftatué 
que les prêtres & les vieillards feraient tenus de 
marcher, comme les autres citoyens, contre 
toute armée Gauloife menaçant leur patrie. Le 
grand -Pontife, ainfi que les membres de fon 
Collège , était dans la claffe de ceux qui pou- 
vaient prétendre à tous les emplois militaires : 
il en était de même de tous ceux qui occu- 
paient des facerdoces auxquels on avait attaché 
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des fondions civiles ; quand bien même ces 
fondions n’étaient pas liées à i’adminiftration 
auffi immédiatement que celles qui ont fait la 
matière de ma fécondé divifion. Il elt évident 
auffi que la marche de l’adminiftration permet- 
tait qu’un citoyen fût à la fois confacré Augure 
& Féciale, ou Epulon : il pouvait encore à l'une 
de ces dignités aiïocier celle de membre du 
Collège des Pontifes. Ces fondions diftindea 
& feparées pouvaient fans inconvénient fe 
réunir fur la même tête. 11 n’en était pas ainfi 
de l’exercice de deux Cultes ; & les Prêtres 
étaient tout auffi diftinds que les divinités dont 
ils deifervaient les autels. 
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ARTICLE III. 
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♦ 

Des Fêtes & autres obfervances 
Religieufes les plus folemnelles. 


X_ies grands Jeux publics de la Grèce étaient 
liés à la conftitution de l’Etat, demantèie qu’il* 
y formaient comme un reffort politique. Les 
Romains n’alTodérent leurs fêtes & leurs plaifirs 
publics à l’adminiftration, que fous les rapport* 
religieux. En continuant d’indiquer ces rapports, 
je ne perds pas de vue, qu’il n’eft point queftion 
de faire connaître les particularités du rituel , 
mais l’efprit qui animait chaque branche de 
l’adminiftration. 

La fixation d’une époque pjécife pour les 
Fctes, devenue le protocole des Almanacs de- 
puis la reformation du Kalendrier , était l’écueil 
de la fcience des prêtres Romains. Ce n’était 
Romains P as une P et ‘ te affale que de régler lesfajies ; 
& les Pontifes fe trouvaient annuellement em- 
baralTés dans la défignation des époques fixes 
qu’il fallait affigner à la folemnité des fériés . 
Cet embarras était proportionné à la différence 
de la véritable année folaire avec celle que les 
Romains avaient adopté. L’ignorance du fiécle 1 
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de Romulus s’était accommodée d’une année de 
dix mois, telle que la comptaient pareillement 
fes voifins. La révolution annuelle n’était en 
tout que de J04 jours. Numa, (ou, félon quel- 
ques Auteurs , Tarquin l’ancien ) y ajouta les 
deux moi s Janvier & Février qui furent d’abord 
les derniers de l’année , laquelle commençait à 
peu près au primeras. On eut alors une révolution 
lunaire compofée dé 5 ç ç jours. Ce Kalendrier, 
pour être moins ridicule que celui des premiers 
fiécles , n’en était pas plus conforme aux tems 
folaires; & la différence de dix jours | qui 
abrégeait fa durée , dérangeait très promptement 
le retour périodique des faifons. Les Pontifes 
rajuftaient cela du mieux qu’ils l’entendaient, 
en intercalant, de tems à autre, un mois inter- 
médiaire ; enforte que certaines années fe trou- 
vaient de treize mois. Rien n'était donc plus 
arbitraire & plus fautif que cette fixation des 
faites. Le Kalendrier Romain conferva toute 
fon imperfection jusqu’à Jul. Céfar. Ce grand 
homme , qui n’était étranger à aucune efpéce 
de gloire, mérita qu’on datât de fa réformation 
une nouvelle Chronologie ; & comme s’il lui 
eût été refervé de s’immifeer avec le même 
fuccès dans le Gouvernement du ciel & de la 
terre , l’Ere Julienne fut due au chef de la dy- 
naftie des Céfars de l’Empire, (m) 


(m) Le Calendrier Grégorien a atteint une préci- 
fion agronomique qui n'était pas connue du tenu 

Tome II, S 
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Fériés 

Latines. 


# 4 . 

De toutes les fêtes que folemnifaitnt les 
Romains, la feule qui joignit au cara&èfe reli- 
gieux quelque caractère politique, était celle 
des f cries Latines. Elle avait été inftituée fous 
le régne du premier Tarquin, en même tems 
que le paéte primitif d’alliance conclu avec les 
peuples Latins. Bornée en premier lieu à deux 
jpurs , elle fut portée à trois par le Sénat, pour 
célébrer anniverfairement l'époque des loix fa- 
crées qui avait réuni le peuple aux Patriciens 
(l’an 260.) Un quatrième jour y fut ajouté, (l’an 
358 ) en mémoire du pafte célèbre qui mit fin 
aux difputes interminables entre les deux Or- 
dres. Le Mont Albane , près de Rome , était 
l’endroit qu’on avait choifi pour la célébration 

de J ni. Céfar. J’ai dit, que l'année Romaine 
commençait par Je mois de Mars. En effet les 
années fe comptant par les conüilats, & non par 
leur date numérique à partir de la fondation de 
Rome, il s’enfuivait qu’on n’avait égard qu’à 
l’époque où les Confuls entraient en fondions. 
On a vu que c’était aux Kalendes de Mars, mais 
que l’an 600 de Rome leur inftallation commença 
à être fixée au premier Janvier. Ce ne fut donc 
qu’à l’ouverture du feptième fiécle que le mois 
de Janvier fe trouva le premier de l’année pour 
les Romains. On fent combien cet arbitraire & 
cette imperfeftion dans le Calendrier Romain ont 
donné d’embarras aux Chronoligiftes qui ont 
voulu rapporter plufieurs dates hiftoriques des 
annales Romaines à des périodes coïncidant 
' avec les véritables ^évolutions folhires. 
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des fériés Latines. L’époque ordinaire était les 
Ides de Février ; mais comme le premier Ma- 
giftrat Romain devait y affifter , on confultait 
fouvent les occurrences afin de ne pas inter- 
rompre les affaires de la guerre. S’il devenait 
impoflible à l’un des deux Confuls de s’y trouver 
en perfonne, on recourait à la nomination d’un 
Dictateur ou d’un Entreroi , plutôt que de per- 
i mettre qu’un fimple Préteur convoquât & préfidàt 
cette affemblée folemnelle. Toute la fédération 
Latine y était repréfentée par les députés de 
47 Nations de ce nom , qui y prenaient rang 
fuivant l’importance du Canton qu’ils repréfen- 
taient. Les Volsques & les Herniqucs, quoique 
Alliés moins volontaires que les autres nations 
Latines, obtenaient la préfeance. 

Toutes les autres fêtes Romaines étaient Fêtes 
proprement des fêtes de religion. On ne man- folemneU 
quait pas de les folemnifer par la célébration * es ' 
des jeux les plus agréables au peuple. Aux 
prières , aux facrifices & autres aéles pieux , 
fuccédaient les repréfentations du cirque ou de 
l’Amphithéâtre; celles du théâtre étaient beau- 
coup moins prodiguées : l’art de la fçène ne 
remuait pas allez fortement les organes d’un 
peuple ignorant & féroce. On le vit en tout 
tems préférer les combats de gladiateurs qui 
offraient à un peuple de foldats une image 
fanglante de leurs guerres. Ces grands jeux 
puhlics étaient toujpurs précédés d’une procef- 

S z , 
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fion folemnelle , où l’on faifait paraître en pom- 
jie toutes les divinités de Rome , efcortées par 
leurs Prêtres & par le côrps de la Magiftrature. 
Une foule de cérémonies religieufes donnait à 
cette marche un caractère impofant ; & l’on 
n’avait garde d'en négliger l’obfervance la plus 
fcrupulcufe. La plus légère inattention eût 
obligé de tout recommencer. Il eft remarquable 
que dans les derniers tems de la République, 
où le peuple aimait à s’ingérer dans tous les 
détails adminiftratifs , les témoignages d’une 
fuperftition minutieufe étaient devenus beau- 
coup plus fréquents. En effet l'on s’était borné 
en premier lieu à diffiper l’effroi des préfages 
réputés JiniJlres ; comme ff l’un des chevaux 
qui portaient les ChaJJes & les ftatues facrées 
fe fut abattu, ft quelque cocher eût faifi les 
rênes de la main gauche, &c. : mais lorsque 
la voix de la populace put fe faire entendre & 
qu’elle en inipofa à fes Magiftrats> Fade le 
plus limple de la religion devint, pour ainfi 
dire, inter minal)le. Plutarque remarque qu’à 
cette époque , il n’était pas rare de recommen- 
cer jusqu’à trente fois de fuite un facrifice 
public; à raifort des inobfervances qui avaient 
choqué les affiliants. 

4 ' 

Parmi bette foule de fêtes , les unes parti- 
culières à quelque Culte , d’autres folemnifces 
généralement, il en était qui prenaient une 
importance proportionnée à la Majefté du Dieu 

• * 
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qu'elles célébraient. Plufieûrs duraient trois 
jours entiers. C’était en l'honneur de Jupiter, 

Junon & Minerve que les Ediles donnaient , à 
leur fraix , ces grandes répréfentations connues 
fous le nom de jeux Romains. Aux autres 
fêtes folemnelles on répettait ces mêmes jeux, 
dont la préiidcnce formait un des principaux 
foins de l’Edilité : mais quoique ces Magiftrats 
s’empreflàffent de les rendre plus agréables au s 
peuple par leur fomptuoiité , ils n’étaient pas 
tenus d’y renouveüer cet étalage de repas 
publics & autres dépenfes faftueufes, dont l’énor- 
mité n’eut guéres permis la fréquence, {n) 

Je vais faire connaître quelques unes de ces 
fêtes , à raifon de la connexité qu’elles avaient 
avec les mœurs. L’inftitution des Saturnales Satuma- 
fufhrait feule à nous apprendre que le régime les " 


(») La dépenfc île jeux Romains était particu- 
lière aux Ediles Curules, qui s’empreflaient à 
fe furpafier mutuellement par un plus grand 
nombre de gladiateurs , de bêtes féroces ; par 
» une plus grande quantité de tables , de largeiïes 
publiques , &c. Aux autres fêtes, l’admimilratiou 
foumiffait les fraix que néceflitait leur tenue; 
& fi quelques Ediles obtenaient de les rendre 
plus faftueufes, c’était plutôt par leurs foins que 
par leurs libéralités pcrTounelles. Le fafte de 
ces Magiftrats fe portait tout entier vers les 
jeux Romains dont la célébration leur apparte- 
nait plus expreflement. 
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de la fervitude fût dans les tems de (implicite 
adouci par les ufages Romains. Ce jour de 
fête , confacré aux cfclaves , leur rendait mo- 
mentanément tous les droits de la liberté ci- 
vile. 11 leur était peimis d’exhaler librement 
leurs plaintes , même contre leurs maîtres ; la 
crainte de commettre une profanation, enchaî- 
nait la vangeance & afTurait toute impunité. 
Audi cet inftant d’indépendance était, très pré- 
tieux à l’efclave; puisqu’en ce jour de fran- 
chife il pouvait faire rougir le maître inhu- 
main & dévoiler les turpitudes domeftiques. 
L’opinion religieufe avait affimilé cet ufage à 
celui que la licence militaire introduirait lors 
de la foletnrlfEë du triomphe d’un Général. 
Les foldats , çtv fuivant le char du triompha- 
teur , chantaient indifféremment des couplets 
en fon honneur comme des Vaudevilles rem- 
plis de farcasmes contre lui. La familiarité 
maligne de ces chants militaires , en amufant 
le public , fervait fouvent de correélif aux élans 
de la vanité pompeufe du Général. 

1 

Aux Saturnales les efclaves étaient fervis 
par leurs maîtres , êc cet ufage venait de l’ha- 
bitude où étaient les premiers Romains de vivre 
& manger avec eux. Il fallait faire quelque 
chofo d’extraordinaire en ce jour folemnel , & 
Jeur rendre les mêmes fervices familiers qu’on 
eu exigeait habituellement 
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Le Sénat eut la fagefïe d’abolir ( vers la fin 
du fizième fiécie ) les Bacchanales. Les Grecs, Baccha- 
moins conféquents dans leurs mœurs , avaient nales » 
laide fublifter cette fête de la licence & de la 
folie , dont les orgies de table formaient le 
moindre des excès. Les abominations qu’elle 
favorifait , la firent exclure de Rome dans urt 
tem s où de femblables précautions étaient bien 
loin de paraitre inutiles. 

Les Lupercalcs , dont la célébration pa- Luperta- 
raitrait bien indécente dans les mœurs moder- k** 
nés, n’éprouvérent pas la même animadver- 
fion. De toutes les Confrairics religieufes, 
que la dévotion rendait extrêmement commu- 
nes , celle qui célébrait la fête de Pan fixait le 
plus l’attention. Ce jour là les Confrères Lu- 
percales couraient la ville tous nuds , n’ayant 
pour vêtement qu’une ceinture faite de la peau 
des chèvres qu’ils venaient d’immoler. Ils por- 
taient à la main des fouets des mêmes peaux ; 

& ils en frappaient principalement les femmes, 
que l’on voyait s’offrir avec empreflement à' 
recevoir des coups auxquels l’opinion religieufë 
attribuait la vertu de rendre fécondes. Malgré 
la gravité des mœurs Romaines , les premier# 
perfonnages de l’Etat , les Magiftrats eux mê- 
mes , couraient ainfi les rues en coftume de 
Lupercales. Le grand Scipion africain figura- 
dans cette, confrairie. Elle ne pouvait man- 
quer d’être du goût de Marc Antoine, & l’on 
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ne doit fans doute qu’à l’animofité de Cicéron 
d’avoir relevé l’inconvenance qu’offrit ce Conful 
en compromettant publiquement fa dignité par 
une femblable mafcarade. 

Myftères Les femmes eurent aufli des fêtes dont la 
facrés. célébration leur était particulière. Telle la 
folèmnifation des myftères de la bonne. DdeJJe. 
L’Epoufe du Grand -Pontife préfidait cette con- 
frairie myftique. 11 eft très remarquable , que 
tous ces myftères , auxquels la religion 
payenne admettait un bon nombre d’initiés, 
n’en confervérent pas moins toute leur impé- 
nétrabilité. C'était un très grand honneur de 
pouvoir être admis à cette initiation. Les 
Prêtres y préparaient par degrés les profanes ; 
& avant de leur révéler les grands myftères, 
ils les bornaient, pendant plufieurs années, 
à la connaiffance de ceux qu’on regardait com- 
me moins importants. Cette initiation, dont 
on faifàit honneur aux premiers perfonnages 
de l’Etat, contribuait à maintenir le caractère 
qugufte que la religion avait confacre. Outre 
ces myftères généraux du culte, quelques i"a- 
cerdoces, tels que les Augures, en avaient de 
particuliers à leurs fondions. 

V * • 1 

Ceux qu’on célébrait en l’honneur de la 
bonne Déeffe, donnèrent lieu à une anecdote 
dont la connaiffance eft très prétieufe pour 
■ fixer nos idées fur l’importance qu’obtenaient 
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pes cérémonies. ClocHus, réputé pour amant 
de la femme de Céfar , fut curieux de péné- 
trer ce que les myftères nocturnes avaient de 
caché. La nuit deftinée à leur célébration , 
il fe gliffa furtivement dans la maifon du Grand- 
Pontife , où fa maitrefle avait réuni les fœurs 
de la confrairie. Travefti en femme il efpé- 
rait échapper à leurs regards , à la faveur des 
ténèbres qui accompagnaient la cérémonie. 
Son étourderie impatiente l’ayant fait décou- 
vrir, au cri d’allarme qui annonça la préfence 
d’un homme la fête fut fufpendue; le bruit 
d’un pareil fcandale en fit une affaire d’Etat, 
& Clodius fe vit accufé criminellement. Dans 
un autre ftécle le profane n’eût pas fouftrait fa 
tête à la punition d’un femblable facrilège: 
Mais Clodius avait pour lui & la faveur popu- 
laire & la protedlion de Jul. Céfar. (o). Il y 


(o) Jul. Céfar avait befoin «lu feconrs de Clodius 
pour agiter le peuple en fa faveur. La politique 
de V homme i'Etut fe trouvant ainfi aux prifes 
avec la dignité que devait conferver le mari , 
cet ambitieux habile prit le parti de déclarer 
hautement l’innocence de fa femme , ainft que 
celle de fon amant prétendu. Mais il n’en ré- 
pudia pas moins Pompeïa. Pour jultifier ce 
que cet aéte de févérité offrait de contradiétoire 
avec fes atfertions , il répondit ce mot fi connu, 
Y fpouf e de Céfar doit être audejfus du foupçon. 
(On peut voir comment Plutarque , & Cicéron 
{lett. à Atticus ,) racontent cette] anecdote. 


agi 


Devoirs 
facrés im- 
putés par 
la reli- 
gion. 


joignit fon impudence & fon argènt. Ün tri- 
bimal de Récupérateurs ayant été formé pour, 
çonftater le fait, l’accufé prit le parti de prou- 
ver Yalibi. Il y réuffit en gagnant les Jugea 
& produifant de faux témoins. Comme il fut 
abfous à la pluralité de deux voix, & qu’uné 
feule fuffifait d’après le droit Romain , il avait 
l’impudence de dire que le dernier des Juges * 
qui avait opiné en fa faveur, devait en cons- 
cience lui reftituer fon argent, 
s * • 

La même influence que le Gouvernement 
avait accordé à la religion dans tous les grands 
ades adminiftratifs, lui était allurée privatmc- 
ment & par les mœurs & par la force irréfts- 
tible de l’opinion. Un fentiment teligiemÉ 
accompagnait non feulement les ades publics 
d’une importance majeure , tels que les maria- 
ges^ fepultures , &c. mais la plûpartdes Amples 
ades privés. Un Romain, toujours en préfence 
de fes divinités fenjibles & corporelles , était 
avec elles dans une communication conti- 
nuelle. Si le divorce, en établiffant lafohibi- 
lité du mariage, réduifait l’union conjugale 
aux termes d’un Ample ade civil , cet ade ne 
biffait p3s que d’emprunter des cérémonie^ re- 
ligieufes & de l’entremife des Pontifes un cer- 
tain caradère de fainteté qui le rendait plus 
âugufte. (jjj 

~ ; - ' ’ 
(/>) A l’article îles loix il effc traité particulière- 
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La fépulture était bien plus facrée encore. Sépultu- 
Cet acte de piété que la religion chrétienne ret - 
s’eft contentée d’adapter à nos mœurs, obte- 
«ait chez les Nations payennes une opinion d'in- 
violabilité qui tenait aux croyances mêmes de 
leurs fuperititions. Priver un mort de fépulture 
& ne pas lui rendre les dévoirs funèbres , 
c’était foumettre fon ame aux expiations par 
lesquelles les divinités infernales faifaient ra- 
cheter cette profanation. Audi refervait-on 
l’effroi de eette punition morale uniquement 
pour les grands criminels que la vangeance des , 
loix voulait épouvanter jusque dans l’autre vie. 

Un parricide, un tyran confpirateur, ne rece- 
vaient d’autre fépulture que les eaux d’un 
fleuve, parce que la juftice humaine aflùjettif- 
fait encore à la colère divine ces viétimes 
odieufes. L’inviolabilité des tombeaux était 
donc commandée impèrieufement par cette 
croyance, & leur profanation n’offrait rien 
moins qu’un facrilége horrible. Pour donner 
une idée de la fainteté de ces aziles de la 
mort, je ferai remarquer qu'un propriétaire 
avait beau vendre le champ où repofaient les 
cendres de fes ancêtres, il ne pouvait pas 
aliéner fon droit de fépulture; les voifma 
étaient tenus auffi de fournir un paffage libre 
au convoi funèbre qui devait vin jour réunir 


ment de tout ce qui Te rapporte aux mariages & 
divorces. 
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fes cendres aux reftes de fa famille. Cette opi- 
nion inviolable de la piété funéraire enchaî- 
nait jusqu’à la férocité avec laquelle les Anciens 
pourfuivaient leurs guerres. Après une vidtoire* 
le vainqueur, à défaut du vaincu , foignait à 
la fépulture de fes ennemis. Ce n’était pas 
un Jtmple droit des gens , mais] un devoir 
impofé par la crainte d'attirer fur fol les malé^ 
di étions divines & humaines. 

• - * t 

L’efprit religieux des Romains, joint à l’or- 
gueil qui faifait le fond de leur caraétère , atta- 
chait le plus grand prix à s’aflurer de plus 
grands honneurs funeraines; & cet orgueil, 
qui ne s’éteignait pas même au tombeau , avait 
fait de la pompe des obféques un puiflant mo- 
bile d’émulation. C’était une diftinétion très 
prétieufe d’obtenir que ces derniers devoirs 
fuffent rendus par la patrie. A défaut d’un té- 
moignage aufli touchant de l’eflime publique , 
les parents ne manquaient pas de raifembler 
pour le convoi le cortège le plus nombreux. 
Proches, Amis, Clients, tous s’empreflaient 
•d’en groflir la foule & de jetter fur le cercueil 
les fleurs de la bienveillance. 11 eft remar- 
quable que malgré la pauvreté parcimonieufe 
des premiers Romains , il avait fallu qu’une loi 
fomptuaire bornât expreflement la dépenfe des 
funérailles. Ces fiers Républicains , après avoir 
^écu avec la plus grande fimplicité, aimaient 
à mourir avec pompe. Au furplus les qfages 
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confacrcs par la piété tendaient à dépouiller 
la mort de tout appareil lugubre ; & les regrets 
même de l’amitié devaient conferver un ca- 
ractère de décence. Une loi des douze tables 
portait exprelTément , que les femmes ne s'egra - 
tignent point les joiies quelle r ne lamen - 
tent point aux enterrements, (r;) On cherchait 
bien plus à donner à cette journée , confacrée 
aux devoirs funéraires, un caractère de répré- 
fentation folemRelle , qu'un témoignage intime 
de deuil & d’affliCtion. Des combats de Gla- 
diateurs , livrés en l’honneur des morts , ne 
célébraient pas moins ces trilles époques que 
celles des fêtes publiques. 

L’inviolabilité du ferment prenait chez les Serments. 
Romains un caractère facré qui fe proportion- publique, 
nait à la force des opinions reiigieufes. Audi 
le Gouvernement, fans craindre d’affaiblir ce 
lien augufte en le prodiguant , appliquait fon 
emploi à tous les actes de quelques importance. 
Magiftrats , Juges, Officiers civils & militai- 
res , en un mot tous les fonctionaircs publics, 
prêtaient à la patrie ferment de fidélité ainfi 
que de foi publique. L’autorité magiftrale était 
contenue dans fes juftes bornes par cette fain- 
teté du ferment ; & l’on éprouva que la crainte 


(q) Le code des Décemvirs avait emprunté de So- 
loa cette loi, ainfi que la plûpart des réglements 
fomptuaires qu'il avait mis en vigueur. 
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de fe parjurer , bien plus réprimante que celle 
de rendre un compte public de fon adminiftra- 
tion , produirait le même effet falutaire fans 
offrir les mêmes inconvénients, (r) 

Le ferment que les foldats prêtaient indi- 
viduellement à leur Général, les enchaînait 


(r) On a vu (art. Confulat tora. I. pag. 175 ) 
comment cette reddition de compte , qui avait 
fourni aux premiers Tribuns du peuple une ar- 
me fi dangéreufe contre les Confuls , fut réduite 
en une fimple formalité qui fe borna déformais 
à prêter le ferment d’ufage. J’y ai détaillé les 
califes de cette nouvelle vigueur adminiftrative 
qui fut une conféquence des inftitutions politi- 
ques de l'époque fameufe de 388. L’adminiftra- 
tion de Cicéron nous offre un exemple mémo- 
rable de toute la force coercitive de ce ferment. 
Ce Conful , en dépendant de charge , aurait bien 
déliré étaler devant les Comices fon éloquence, 
afin de diffiper jusqu’au levain d’accufation publi- 
que, qu'il n’ignorait pas que fes ennemis lui 
préparaient pour avoir outrepaffé les pouvoirs 
du Confulat dans l’exécution des complices de 
Catilina. L’adrefle de ceux qui fe difpofaieut 
à être fes accufateurs, préféra pour le moment 
obliger Cicéron à fe renfermer dans les termes 
du ferment requis. Ce fameux Orateur, privé 
des fecours que lui aurait fourni fon éloquence 
dans i’oraifon qu'il méditait, évita du moins 
l’écueil eù l'attendaient fes ennemis , qui n’au- 
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fpus fes drapeaux. La défertion, l'oubli des 
devoirs militaires n’étaient pas feulement des 
ailes répréhenfibles par la difeipline martiale,- 
mats des parjures qui follicitaient la vengeance 
divine. (. s ) Cette religion du ferment entre- 
tenait le bon ordre dans toutes les parties de 
l'adminîft ration. 11 faut entendre Polybe com- 
parer l’époque vigoureufe qu’il a décrit dans 
l’hiftoire Romaine, avec celle où la Grèce déjà 
corrompue brillait encore d’un grand éclat. 
,,Chez les. Grecs, dit il, on a beau prendre- 
„des précautions avec ceux qui manient les 
„ deniers publics , fi en leur remettant un ta. 


raient pas manqué d’arguer fon ferment de faux 
fans l’extenfion qu’il fut lui donner habilement. 
Au lieu de fe renfermer ftri&ement dans la for- 
mule d’ufage, il jura qu'il avait fauvé la Ré- 
publique. 

( O On peut juger de quelle force était ce lien 
religieux pour les Romains, par ce que racontent 
leurs hiftoriens, au fujet des difleutions qui 
précédèrent l’époque de la retraite du peuple fur 
le mont facré. Les foldats , pour fe libérer du 
ferment qui les enchaînait fous les drapeaux des 
Confuls , voulaient que des aflaffins les délivraf- 
fent préalablement de leurs Généraux. Ou fut 
à la veille de maîfacrer ces Mag ftrats , dans 
l’opinion que ce crime , quelque atroce qu’il 
fût , n’entraînait pas la même vangeance célefte 
qu’eût folliêité le parjure. " ’ 
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«lent on en fait dreffer un aile par dix No- 
taires , qu’on le confirme par autant de 
«fceaux & qu’on y admette vingt témoins , 
«malgré toutes ces précautions ils trouveront 
„ moyen de tromper. Au contraire , chez les 
«Romains la feule religion du ferment fuffit 
«pour s’affurer de la fidélité de ceux qui ma- 
«nient les plus groffes fommes dans les Ma- 
«giftratures , ou dans d’autres commiffions , & 
«il eft très rare d’y trouver quelqu’un qui foit 
«convaincu de péculat ; au lieu qu’il n’y a 
rien de plus ordinaire chez les autres Na- 
«lions. “ 

Si Polybe fe fût ainfi exprimé un fiécle 
plus tard, cet éloge n’eût pu paraître alors 
qu’une ironie très amère. En effet l’impunité 
des exactions , du péculat , des concilions, 
qu’aucune loi ne put plus reprimer auflitôt que 
les progrès de la philofophie Grecque eurent 
ébranlé à Rome les fondements de la religion, 
en un mot , l'hiltoire entière de ces tems de 
décadence, prouvent que l’affaiblilfement des opi- 
nions religieulès avait privé l’adminiftration 
du frein les plus impofant à oppofer à la cupi- 
i dité. On ne faurait nier que parmi les caufes 
de corruption qui précipitèrent la perte de la 
République, l’oubli des mœurs antiques, dont 
la religion faifait la fauve - garde , n’occupe le 
premier rang. Le Sénat en était bien perfua- 
dé; & fa conduite confiante, en accréditant. 
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en confervant foigneufement tous les préjugé» 
de la fuperftition , prouva qu’il était imbu de 
ce principe politique que la fagacité d'un Ecri- 
vain moderne à relevé en ces termes. Les 
préjugés font le jugement & la raifon du peu *> 
pie , c'ejl la feule raifon que le peuple j’oit 

Jïtfceptible d’avoir. 

In comparant l’hiftoire Romaine avec celle 
des Grecs, on verra que qe dernier peuple était 
infatué du même efprit général de fuperftition ; 
mais leurs Gouvernements n’eurent pas , com- 
me celui de Rome , l’art de s’aider de ce puif- 
fant mobile en le dirigeant. Alexandre & 
Céfar, qui furent tous deux aufïï grands hom- 
mes d’Etat que grands Capitaines , furent s’ac- 
commoder à la diverfité de ces nuances poli- 
tiques. On voit le Prince Grec témoigner, 
dans fa vie privée comme dans fa vie politi- 
que * le zcle le plus attentif à pratiquer les 
cérémonies religieufes ; tandis que le Général 
Romain fe borne à manifefter le fien dans les 
occafions publiques. A l’armée il s’embaraffe 
fort peu d’ouvrir la journée par un facrifice 
individuel ; mais il a foin de purifier fes trou-* 
pes , de confulter les Aufpices ; & non moins, 
qu’Alexandre , il fait éluder les préfages^ni/irer, 
ou -les tourner à fon avantage par des traits, 
d’efprit. Ce même Céfar, revenu à Rome, 
n’oublie pas que les témoignages de dévotion 
doivent être $Lus fenfibles en préfence d’une 
Tome 11 T 


populace que dans un camp En rendant pou» 
peufement grâces aux Dieux de fes vi&oires , 
H donne le fpectacle du maître du monde 
rampant fur fes genoux pour monter les marche* 
du Capitole, (t ) 

Il eft très remarquable, que les Romains ne 
diviniférent aucun de leurs grands hommes , 
nomme l’avaient pratiqué les Grecs des tems 
héroïques. Le feul fondateur obtint -cet hotfe 
ncur infigne. Audi tandis que la gloire de 
defcendre des demi -dieux iliuftrait ifolement 
quelques familles en Grèce , la Nation Romaine 
en coips mêlait àf amour de la patrie le charme 
d’un ferttiment religieux. Cette Rome fondée 
fous les Aufpices de leur Dieu Romuliis , & ce 
Capitole éternel comme la ville à qui les dés* 
tins alfuraient l’empire du monde, f’aifaient 
fur tous les efprits une impreflîon bien pro- 
fonde. 

Il fallait que la bonne foi individuelle & 1* 
crainte de fe parjurer fulfent bien enracinée* 
dans les efprits, pour que le Gouvernement 
ne craignit pas de faper les fondements de cette 
oonfcience publique , en donnant aufli fréquem- 
ment l’exemple d’une politique infidieufe. Dan# 
cette mémo .Rome , où les tribunaux, où le* 


(t) Voy. les vies de Plutarque parallèle d'Alexandre 
& de Ci far. Vey. auffi Dion C#hus. 


CertFeurs , étaient toujours prêts à réprimer foi 
Interprétations fraudtileufes qu’un Citoyen fe 
ferait permis de donner à fon ferment, l’Etat 
employait fans pudeur toutes les fubtilités que 
fuggéraient des mes d’ambition. On rte man- 
quait jamais de prétextes pour rompre, ou élude* 
fos claufes onértufes d’un traité. H eft vrai 
qu’on prenait foin de couvrir ces infrasons d< 
quelque voile religieux. S’agiffait-- il de tafer 
fcs murs de Carthage , malgré le texte formel 
{fe traité de paix? le Sénat avait fon Collé## 
iacré de Fétiales pour prononcer pontificale* 
frient que ce traité portant la confervatioo de la 
Çité ■& non de la Ville , l'aftion de ruiner dp# 
■murailles ne violait nullement: le fens textuel 
4u ferment. De même, lorsqu# les -Etholforts* 
■hors d’étât de foute rtir la guerre , s’âbandon* 
liaient à la foi de la République qui les avait 
délivrés du joug des itOix Je Macédoine , ctè 
anciens alliés n'en furent pas mentis traité* ave* 
h dernière rigueur. Le Sénat Romain ,en rca- 
verfant toutes teurs-iftftitutions fociates-ft polit, 
tiques, déclarait, que la? lignification 4e OC# 
termes s’abandonner à ta foi d un ennemi cm. 
portait la perte do toutes fortes dé Chôfès, des 
'perfonnes , des terres ,des villes, des tem- 
ples & des fépultures mêmes, Le peuple' Ro- 
main , $* près cette défi nation , fe» de fe croire 
coupable de parjure , pouvait vanter fa généro- 
fité envers les villes Grecques. Chaque page 
de l’hiftoirc offrira de pareils traits à la péné- 

T * 
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tration du Leûeur qui cherche à foulever if 
voile dont la partialité des hiftoriens Romains 
a pris fojn d’envçlopçr -les çayfes premières, 

. Je. terminerai ce que j'ai dit fur les fe cours 
que le Gouvernement empruntait des opinions 
religieufes, par l’expoiition d’un Sénatus - con- 
fiilte qui plaçait l'Etat entier fous la fauve-garde 
de oet Egide l'acre. .. Le régime intérieur de la 
République ne permettant pas d'entretenir une 
force armée dans le pays Romain , la fureté de 
l’Italie était livrée aux foins du Proconful qui 
gouvernait là Gaule Cifalpine. Le Sénat, pour 
enchaiper la fidélité dç ce Magiftrat, avait par 
Un decret folemnel dévoué aux Dieux infer w 
jiaux & dédoré facrilége 8? perfide , quicon. 
que avec upe armée , ou une Légion , ou une 
Cohorte, paierait le Rubicon. ( u ) L’intrépide 
Céfajr héfita (pour la première fois de fa vie ) 
à^franohir- cet obftacle moral , qui eût fuffi à 
débander d’autres troupes moins dévouées au 
Général qui favait fi bien enflammer leur cou. 
«âge & leur cupidité. , < . 


^ — : : — r~rrr - — — 

j, lu) Ce fameux Sénatus - conful te fe voit encore 
auiourii'hui gravé fur le chemin de Rimini l 

Fin du Tome Second! f 
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